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..de Cêéte-d'lvoire 

II my a pas de discontinuité entre les 
systemes de formation profession- 
nelle et permanente adoptés en Cête- 
d'Ivoire depuis 1974 et celui de Pédu- 
Cation permanente en cours d'institu- 
tionalisation en 1976. 

L'une et Pautre constituent en effet les 
étapes des c itinéraires de formation 

adaptés aux transformations techno- 
logigues, sociologigues et économi- 
gues considérables dans les sociëtés 
africaines modernes. 

De 1960 a 1970, on assiste a des ini- 
tiatives multiples conduites avec Pap- 
pui d'assistances bilatérales ou multi- 
latérales pour créer des structures de 
formation adaptées a [emploi. Ces 
initiatives, conduites en ordre dis- 
persé, ne parviennent pas a régler 
VPensemble des nécessités de forma- 
tion liées en particulier a & Pafricani- 

sation des cadres ”. 

En 1971. un groupe de réflexion est 
mis en place pour étudier les systémes 
de formation existants et les transfor- 
mations 4 y apporter.. 

Des études gui ont été menées par ce 
groupe de travail assisté par le Bu- 
reau International du Travail est sorti 
le systéme adopté actuellement. 

(Sources : Ministére de PEnseigne- 
ment technigue et de la Formation 
professionnelle. Cote-d'Ivoire. 
Etudes ronéotypées: J. Haddad - 
Fév. 1975, et O.S.D.. - mars 1975. 

Pour réaliser les objectifs de forma- 
tion continue choisie, la formation en 
modules progressifs a été retenue. 

Trois modules ont été mis en place: 
un module d'initiation et d'orienta- 

tion gui sera plus tard intégré dans la 
filiëre du primaire et du post- 
primaire. 

Les stagiaires recoivent une premiëre 
initiation technologigue, nécessaire 
du fait gue les jeunes Ivoiriens vien- 
nent pour la plupart des villages ou 
VPenvironnement technologigue est as- 
sez pauvre. Une orientation large vers 
une famille de métiers est donnée. 

un module de gualification gui est 
celui de la formation professionnelle 
proprement dite. Dans ce module, le 

stagiaire va acguérir les bases fonda- 
mentales de son meétier. 

un module d'intégration dans Ven- 
treprise pour adapter le jeune travail- 
leur aux normes technologigues spé- 
cifigues. 

Dans le cadre de [entreprise le sta- 
giaire est suivi par un & tuteur x tra- 
vailleur agualifié et par un conseiller 
d'apprentissage du Ministêre de PEn- 
seignement technigue et de la For- 
mation professionnelle (M.E.T /F.P.) 
gui suivra cette intégration avec Pen- 
treprise. 

Cette premiëre formation profession- 
nelle touche des jeunes gens de 17 a 
25 ans sortis du primaire mais sans 
exigence de diplême. 

Le choix des stagiaires se fait en ter- 
mes d'aptitude et de capacité plus 
agu'en termes de connaissances géné- 
rales. 

Les principes généraux : 

C'est une formation continue : la 
formation s'effectue par étape (les 
modules) dont la durée est variable 
selon les spêcialités, mais toujours 
courte. 

Le stagiaire passera d'un mocdule a 
Pautre en fonction dés acguisitions, 
de ses capacités, des aptitudes et des 
besoins spêcifigues des entreprises in- 

dustrielles.
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” Les modules forment un tout dans 
une perspective de formation perma- 
nente. 

” Les centres ont pour caractéristi- 
gues une souplesse et une adaptabilité 
de formation en fonction du marché 
du travail. IIs c décollent y des enclos 
scolaires traditionnels. 

La formation est décidée sur la 
base d'une programmation ' en 
amont x. Les formations sont organi- 
sées avec des critéres précis : guel 
module de formation ? dans guelles 
spêcialités ? combien d'ouvriers 4 for- 
mer ? gue doivent savoir faire ces Ou- 
vriers pour les types d'emplois pré- 
VUS... 

) L'entreprise utilisatrice intervient a 
tout moment dans la formation: 
avant, pour [établissement des be- 
soins et des profils d'emplois, durant 
le module par les stages, en fin de mo- 
dule pour [intégration et Paméliora- 
tion de la formation s'il y a lieu. 

Les méthodes pédagogigues sont 
pratigues, concrétes (outil en main). 
Elles utilisent des centres d'intérêt 
professionnel a Vintérieur desguels 
S'organisent et s'inscrivent les notions 
de calcul, de technologie, les notions 
de sécurité, le & savoir-faire . C'est 
Punité d'exercice. 

Les stagiaires pris en charge travail- 
lent en éguipe (15 a partir du 
deuxiëme module), sous le contrêle 
du moniteur de formation profession- 
nelle dans un atelier de type profes- 
sionnel. Leur journée, leurs cours, 
leurs activités se situent dans ce 
même cadre et au sein du groupe 
(éguipe et moniteur). 

Batiment 

Métaux 

Ameublement - bois 

Famille des métiers 

La pédagogie du perfectionnement et 
de la formation permanente est trés 
proche de celle de la formation pro- 
fessionnelle initiale gue nous venons 
de voir : approche modulaire, forma- 

tion c a la carte s, formateurs le plus 
SOuvent issus de la profession, sta- 
giaires professionnels, formation en 
situation de travail. 

Un groupe de centres créés par le Mi- 
nistêre de PEnseignement technigue et 
de la Formation permanente (ET/FP) 
assurent une partie de la formation 
permanente a cette date. 1 s'agit de 
PInstitut national de perfectionne- 
ment permanent (Inpp). Congu 
sous forme de holding, PInpp re- 

groupe un certain nombre d'établisse- 
ments spêcialisés : 

Le Centre c Alpha v: chargé des 
problêmes d'alphabétisation; 

Le Cepav : perfectionnement du 
personnel administratif et secrétariat; 

L'Ete perfectionnement des 
agents de maitrise et des cadres 
moyens; 

Le Ctme : perfectionnement dans les 
métiers de la mécanigue et de Pélec- 
tricité; 

Le Cpl : perfectionnement dans les 
domaines du moteur essence et Die- 
sel; 

Le Cpme : perfectionnement dans les 
métiers du bois et de Pébénisterie; 

Le Cmb : perfectionnement dans les 
métiers du bêtiment. 

Maconnerie 

Menuiserie 

Serrurerie mêtalligue 

Electricité du bêtiment 

Construction méêtalligue 

Mêcanigue entretien 

Moteurs Diésel 

Agro méêcanigue 

Chaudronnerie 

Tolerie, soudure 

Electro mécanigue 

Ebénisterie 

Agencement 

Tapisserie, garnissage, etr. 

$périalités enseignées & partir du second module 

Ces établissements ont une capacité 
d'accueil de plus de 1000 stagiaires 
en même temps. Compte tenu du fait 
gu'il s'agit de stages de perfectionne- 
ment courts et adaptés (1 semaine a 
3 mois), ces établissements pourraient 
recycler en mouvement jusgu?a 5 000 
personnes par an. 

Dans le secteur technologigue, des 
stages de perfectionnement sont orga- 
nisés par les grands centres conven- 
tionnés (Renault, Saviem, Centre des 
métiers de Pélectricité, etc.). 

Les formations du secteur tertiaire, 
toutes situées a Abidjan ont été cons- 
tituées entre 1970 et 1974: 

@ soit sur Pinitiative du secteur privé 
(Centre ivoirien de la gestion des en- 
treprises - Cige, centre conven- 
tionné) pour la formation 4 la gestion 
des cadres moyens africains; 

ou École de commerce et de gestion 
(Programme d'action commerciale - 
Pac) pour celle des personnels 
commerciaux du secteur privé; 

@ soit sur celle des chefs d'États de 
VOcam pour la formation des ca- 
dres africains de haut niveau en Afri- 
gue. 

C'est sur cette base déja bien structu- 
rée en matiëre de formation perma- 
nente gue peut s'appuyer le projet de 
développement sur Péducation per- 
manente. 

La formation professionnelle conti- 

nue vient dans le prolongement de 

cette longue et difficile adaptation de 

Vappareil de formation profession- 

nelle a Pemploi et découle de la politi- 

gue adoptée en ce domaine par le Mi- 
nistére de VEnseignement technigue 

et de la Formation permanente 

(MET/FP). 

Un projet de loi sur la formation pro- 

fessionnelle continue x véritable in- 

vestissement intellectuel aussi néces- 

saire gue Vinvestissement en machi- 

nes y a été rendu public lors d'une 

réunion en juin 1976. 

“ On a déja beaucoup fait pour Pivoi- 
risation s, dira M. Barry Battesti, mi-
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nistre de PEnseignement technigue et 

de la Formation permanente & mais il 

faut bien voir gue pour réussir, celle- 

ci nécessite les voies technigues ap- 

propriées... Or, Paction de formation 

professionnelle continue peut en par- 

tant de travailleurs déja en activité, 

permettre de trouver des hommes et 

des femmes gualifiës nécessaires... ” 

Le Ministêre de PEnseignement tech- 

nigue et de la Formation permanente a 

confié en 1975 aux experts du Bureau 

international du travail Pétude des 

conditions de création d'un environ- 

nement législatif permettant aux ini- 

tiatives de se développer convenable- 

ment et a Vivoirisation des cadres de 
s'effectuer. 

Compte tenu de [Pétat du systéme 

éducatif, du degré d'ivoirisation, des 

emplois et des besoins de Péconomie, 

trois objectifs ont été préalablement 

précisés par ces experts : 

Premiers objectifs de départ: 

@ Accueillir et intégrer au travail des 

jeunes provenant de Penseignement 

technigue; 

@ Donner une gualification vraiment 

Opératoire au personnel en place dans 

les entreprises; 

@ Préparer par promotion dans Pem- 

ploi des techniciens, des agents de 

maitrise ou cadres capables d'enca- 

drer le personnel et d'animer Pécono- 

mie. 

Principes retenus : 

@ Utilisation maximum des structu- 

res de formation déja mises en place 

(en particulier celles de perfectionne- 
ment); 

@ La nécessité de se doter d'une ca- 

pacité de conseils aux entreprises : la- 

bel de gualité et conseils de forma- 

tion; formation de formateurs (gue Pon 

trouvera souvent pour cette pêériode 

parmi les techniciens expatriës dans 

les entreprises elles-mêmes...); 

@ Enfin, les problêmes des taxes des- 

tinées a cette formation guant & leur 

champ d'application, leur utilisation, 

leur contréle... étudiés entre le minis- 

tére de VEnseignement technigue et 

de la Formation permanente et les 

représentants des employeurs doivent 

aboutir 4 un consensus entre les deux 

parties. 

Propositions du projet de loi: 

Plusieurs propositions pratigues ont 

été dégagées lors de la réunion de juin 

1976: 

@ Fixer un minimum 4 Paction 4 me- 

ner par les entreprises concernant 

leur personnel; 

@ Aider celles gui vont au-dela du 

minimum imposé; 

@ Créer un fonds public d'interven- 

tion et le faire gérer sous contréle 

gouvernemental par les responsables 

professionnels: 

@ Orienter la taxe d'apprentissage 

vers la formation des adultes. ' 

.du Mali 

Sur le plan des financements de la for- 

mation professionnelle continue, il a 

été prévu gue celui-ci serait cumulé 

avec la taxe d'apprentissage et repré- 

senterait 2 % de la masse salariale, 

soit plus de deux milliards C.F.A. de 

ressources. 

0,50 % taxe d'apprentissage. 

0,75 % création du fonds national 

d'intervention de la formation conti- 

nue contrélé par un conseil de gestion 

comprenant des représentants des em- 

ployeurs et des représentants des em- 

ployés et des administrations. 

0,75 % financement des actions de 

formation assurées par les entreprises 

directement. 

   



  

JR.: Jai tout dabord été passionné 
par le titre de cette thêse : c Essai sur 
les Fondements du Cinéma Afri- 
Cain v. Haffner a pris la chaine a Pen- 
vers : il part de Pécran, des specta- 
teurs, et il remonte par le faisceau lu- 
mineux, cher 4 Hampate Bê, vers 
Pappareil de projection. Le faisceau 
lumineux étant suivant Tierno Bokar, 

le maitre spirituel dHampate Bê, une 

démonstration de Vintermédiaire gui 
est indispensable entre Dieu, la vérité, 
et les hommes. 11 remonte par lui a 
Vappareil de projection, et & celui gui 
a imprimé cette pellicule. C'est un vé- 
ritable feed-back vers la création elle- 
mêéme. Or ce chemin mest jamais par- 
couru pour la raison suivante : le ci- 
néma projeté en Afrigue est un ci- 
néma au rabais. Ce gue dit Haffner 
est donc fabuleux : les gens mangent 
ce cinéma-la. TI devient leur cinéma. 
C'est dire gu'il y a une possibilité 
d'assimilation d'un produit gui est dé- 
tourné de son but, et gui devient guel- 
gue chose d'autre. Trés curieusement 
ce cinéma-la est devenu un cinéma 
populaire. L'exemple du cinéma in- 
dien est frappant, puisgue la plupart 
des films ne sont pas doublés, ne sont 
pas sous-titrés. Le cinéma pakista- 
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nais en particulier est un des grands 
classigues. & Mangala, fille des In- 
des y a pendant trés longtemps bercé 
les soirées de tous les cinémas dAfri- 
gue, et les chansons chantées par 
Mangala sont les chansons gue tout 
le monde chantait en pakistanais, 

sans savoir du tout ce gue ca voulait 
dire. En étudiant le cinéma africain 
de cette maniëre, et en mémettant au- 
cun jugement sur la gualité du film, 
Haffner est dans la réalité, car il est 
aussi important d'étudier le problême 
du point de vue du spectateur et lui il 
a pris le problême par ce bout-la. 

Donc, son chemin, ce trajet initiati- 
gue a rebours est le réel, le vrai che- 
min gw'il fallait suivre. 

A la soutenance de la thése, j'ai rap- 
pelê une anecdote gue je cite souvent. 
J'ai vu successivement au cinéma de 
Bouaké c Attila x et c Ulysse ). Attila 
était joué par Anthony Ouinn, et dans 
c Ulysse s, dui était joué par Kirk 
Douglas, Ouinn jouait le rêle de Pun 
des prétendants. Eh bien, il y a eu un 
moment d'intense émotion mytholo- 
gigue guant a |la représentation 
d' c Ulysse ”, toute la salle a crié Atti- 
la ! Attila en face d'Ulysse, c'est vrai- 

ment un combat de poids lourds, c'est 
Cassius Clay contre Forman, on ne 

savait pas guel était le vaingueur ! 
C'était imprévu, et c'est ca le cinéma. 
Dire cest dégoëtant de montrer des 
spectacles de ce genre, c'est se leurrer, 
et ce dui s'est passé ce jour-la a 
Bouaké a sans doute été beaucoup 
plus considérable gue la sortie 
d' Archiméde . Les gens avaient 
tout & coup retrouvé des héros. C'est 
ce gue Pierre Haffner essaye de nous 
montrer, C'est une entreprise passion- 
nante : savoir comment des gens 
voient un film, et effectivement cela 
n'avait jamais été fait jusgu'ici. C'est 
donc un prologue a toute étude sur le 
cinéma. 

R.P.C.: Tout a4 [Pheure, Youssouf 
Cisse nous a dit : x Charlot, cétait le 
sorcier . Une @étude de marché 
permettra-t-elle alors de faire au ra- 
bais des séries sur fac-similés de per- 
sonnages ayant bien réussi auprés du 
public ? C'est dangereux. 

J.R.: Je men suis pas tout 4 fait sêr, 

parce gu'il fallait gue ce soit Charlot, 
C'est 1ê tout le mystêre. Avec un au- 
tre, cela ne marcherait pas. L'étude 
ague fait Haffner du cinéma indien, 
au'il rapproche du théêtre tradition- 
nel bambara, est éclairante. Effective- 

ment le cinéma indien est une indus- 
trie considérable, et les flms gue Pon 
voit en Afrigue sont des films gui ont 
éu une carriëre commerciale trés im- 
portante aux Indes. Or pour gwils 
aient eu cette carriëre commerciale 
dans un pays ou il sort par an un 
nombre considérable de films, il leur 
fallait des gualités gui échappent aux 
critêres occidentaux, francais, an- 
glais, allemands, russes. Haffner a es- 

sayé de les analyser. 

P.H. : Cela pose des problêmes de 
rythme, de situation du hêéros, de dra- 
maturgie... 

J.R.: Ce mest pas du tout un détour- 
nement de la pensée ou de la culture. 
Du moment gu'il y a adhésion, et 
avec une telle force, c'est gw'il y a ef- 
fectivement une convergence. On 
messaie pas d'imposer aux gens un 
produit commercial gui ne se vend 
pas. 

P.H.: I1 y a aussi une autre idée, gui 
est peut-être beaucoup plus critigua- 
ble, gue jai essayé de faire ressortir. 
I y a en même temps de la part du 
public une attitude de jeu, un écart 
par rapport 4 ce spectacle gui lui



plait, auguel il participe, mais seule- 
ment jusgu'a un certain degré de 
croyance, gu'il ne nous appartient pas 
de situer. Je ne pense pas aw'il y ait 
une adhésion fondamentale, gui 
aliëne guelgu'un, je crois gue c'est 
une participation non aliënante. Peut- 
ëtre gu'avec le karaté et Pévolution 
actuelle cela va changer, je men sais 

rien. 

Y.C. : Pour certains westerns, je me 
demande si guand même le film mest 
pas aliénant, et cest la guestion gue 
je me suis souvent posée d'ailleurs. 
Par exemple, pour  Mangala, fille 
des Indes y et tant de films de guerre, 

Padhésion est absolument totale. Sou- 
vent, dans la salle, cest un vrai délire 

dui s'empare tout a coup du public. 

P.H.: Mais je pense ague VAfricain 
sait adhérer totalement, comme il sait 
danser ou se lamenter au cours d'un 
décés, mais en même temps cette 

forme d'adhésion est guelgue chose 
gui ne bouleverse pas tout. J'ai Pim- 
pression gu'on se prête, et gue c'est 
beaucoup plus complexe au'on ne 
Pimagine. A priori, on a pu dire gw'il 
my a pas de coupure entre le réel et 
Pillusoire, entre le jeu et la vie, etc. 

On participerait comme un enfant 
participe a un jeu, sans avoir d'autres 
croyances derriëre. De fait, je crois 

gue les Africains se prêtent, ils ne se 
donnent pas. 

Y.C. : $'ils ne se donnent pas, ils guit- 

tent le spectacle et cest fini. 

JR.: Ouand jétais au Niger, on al- 
lait au cinéma a Niamey, il y avait 
deux termes pour les films : cow-boys 
et amour. Un film d'amour... zéro. 

R.P.C.: Jai vu a Niamey cUne 
femme mariée v de Godard. Les gens 
riaient beaucoup et restaient. 

JR.: Le rire est signe de malentendu, 
et il y a un malentendu complet dans 
les lycées, les universités, etc. Ouelle 
est la solution, on ne la connait pas. 

Pour moi, c'est le cinéma gui appor- 
tera la solution. I| est plus facile d'ap- 
prendre a lire un film gue d'apprendre 
a lire un livre, il est plus facile d'ap- 
prendre a écrire un film gue d'ap- 
prendre a écrire un article. La, il y a 
tout un langage dgui est en train de se 
faire. Ce gue Pon vient de dire et gui 
est trés important, cest gue le cinéma 
est une école populaire considérable, 
même si les gens pensent gue Moise, 
C'est Charlie Chaplin. C'est vraiment 
un sujet de réflexion. 

P.H. : Plus gue Vécole, je dis a un mo- 
ment donné gue le cinéaste devient le | 
féticheur, et gu'il doit le remplacer. 

JR.: Jai eu des exemples dgui font 
terriblement reflêchir. Je suis contre 

les films c peplum s, etc. Me trouvant 
A Rome guand jai tourné c Petit a pe- 
tity avec Damoure et Moussa Hali- 
dou comme preneur de son, nous 
sommes allés, bien sur, au Colisée, et 
le seul gui ait pu raconter comment se 
déroulaient les jeux, c'était Moussa 
Halidou gui avait vu tous les films 
dui se passaient la. II expliguait: 
c voila, le roi se mettait la... x il nous 
montrait des trucs, et cétait vrai. II 
savait tout. 

P.H.: Un apprenti mécanicien ma 
dit gue le cinéma était : & une civilisa- 
tion devant nous s. On la veut ou on 
ne la veut pas, mais elle est la, on 

peut se situer par rapport a elle. 

R.P.C. : Est-on vraiment dans une si- 
tuation telle, gue on puisse se situer 
par rapport a elle ? 

P.H. : Je pense gu'en Afrigue, le tra- 
vail de réflexion aprés les films est un 
travail énorme, et celui-la, je ne le 

connais pas, parce gue je ne peux pas 
suivre les gens aprés les projections 
pour les écouter. 

Y.C. : Oui, i y a des critigues. J'en ai 
été frappé, et jai même entrepris ce 
gue jappelais a Pépogue une sociolo- 
gie du cinéma au Mali. A la sortie de 
chague séance jinterrogeais les gens 
sur ce gu'ils avaient vu, ce gui les   

avait intéressés, et pourguoi ils al- 
laient voir tel ou tel film. Je me suis 
rendu compte aue les gens allaient la 
parce gw'ils suivaient dans le specta- 
cle des personnages dui avaient leur 
répondant dans leur histoire, dans la 
mythologie ou dans leur culture tout 
court. Et effrayé par Pampleur de la 
têche, jai abandonné. 
Par exemple, c Mangala, fille des In- 

des ”, cest la Mami Wata avec son 
serpent, donc c'est la déesse de Peau, 

C'est Faro, gui préside a toute la vie 
sociale, culturelle et même cultuelle. 
Cette fille-la, bien proportionnée, 
avec toutes les gualités de la femme, 
donne le canon de la femme. Pour les 
Bambara, la femme doit avoir trois 
fois guatre choses. Une femme dui est 
considérée comme [Pincarnation de 
Faro doit avoir trois rondeurs : la tête 
pas trop petite — si la tête dune 
femme est petite, c'est une femme a 
histoires - la poitrine bien garnie, les 

fesses bien roulées. Et ensuite, trois 
attaches : le cou dégagé, il ne faudrait 
pas gue la tête repose sur les épaules 
— ce sont des femmes terribles, autori- 
taires — la taille doit ëtre dégagée, et 
puis les attaches fines : chevilles et 
poignets. T1 faut gue ce soit margué. 
Ensuite, vous avez trois noirceurs, les 
cheveux, le noir de Peeil, les lêvres et 
les gencives. D'ou cette pratigue du 
tatouage dui doit avoir unme origine 
gui remonte a la plus haute Antiguité. 
Et ensuite, trois blancheurs : le blanc 
de Vceil avec si possible un petit grain 
de beauté noir, les dents bien blan- 
ches : la troisiëme blancheur est une



gualité morale, une femme doit avoir 
la vie intérieure blanche de toute ta- 
che. 

P.H. : C'est en ce sens gu'il faudra 
peut-être un jour, dans dix ans, dans 
une génération, refaire Pétude gue tu 

pouvais faire il y a vingt ans, et gue 
moi jai faite peut-être un peu a coté 
de la réalité d'il y a vingt ans, dans la 
mesure ou il y aura sans doute une 
population de spectateurs, gui, je 
crois, dans les grandes métropoles, 

sera tellement coupée des racines, 
gw'elle ne verra plus Faro, gwelle ne 
verra plus Mami Wata, et gui sera 

peut-être alors fondamentalement 
aliënée. 

JR.: Des racines semblables, on en 

retrouve dans des films d'origines les 
plus diverses. I y a par exemple, un 
film ahurissant gue jai vu 4 Bouaké, 
cLe cow-boy aveugle . C'est Phis- 

école n`a eu un tel impact. Je ne sais 
pas dans guelle mesure ces com- 
mercants mont pas travaillê pour Pin- 
dépendance ! 

Ce mest pas simple. Jai assisté a un 
collogue sur le cinéma africain, orga- 
nisé en partie par PUnesco a Gênes, 
dans les années 1962-1963. On avait 
programmé un certain nombre de 
vieux films sur PAfrigue. Moi javais 
apporté c Bozambo ”, gue jai vu trés 
souvent au Niger. C'est un film terri- 
blement éguivogue puisgue c'est Phis- 
toire d'un chef nigérian, gui est évincé 
dans le nord du Nigeria, et aide son 
ami Vadministrateur a pacifier cette 
région, et il recoit en prime la chéffe- 
rie gue son pêre avait perdue. C'est 
un film dui mest pas néocolonialiste, 
il est purement et simplement colo- 
nialiste. J'ai montré cela a Ousmane 
Sembene et aux autres. Tous les parti- 

  

toire d'un cow-boy dui est devenu 
aveugle, et gui tire a Poreille sur les 
gens. 1 sait reconnaitre aux pas.. 
C'est extraordinaire, il se trouve 

Ggu'un réalisateur d'Hollywood, peut- 
ëtre d'origine méditerranéenne, a su 
rejoindre tous les vieux mythes des 
ancêtres trompés, du vieil aveugle ob- 
jet d'une méprise a Pégard de ses en- 
fants, comme la légende de N'Dinga 

a la sortie de la caverne, ce sont des 

mythes profondément méditerra- 
néens. 11 a replongé dans cette histoire. 
On vous dit gue Popération cinémato- 
graphigue en Afrigue est mons- 
trueuse, c'est vrai guelle a rapporté 
des millions a guelgues-uns, mais elle 
a introduit avec une duplicité vaine 
guelgue chose d'éducatif, et aucune 

cipants se souvenaient avoir chanté la 
chanson de ce film. Le héros était 
vraiment [exemple du chef entiëre- 
ment soumis au pouvoir colonial. La 
plupart de ces films ont été interdits. 
Je voulais les apporter au Niger, et on 
na pas pu. De même pour & La Croi- 
siëre Noire , gui est guand même le 
premier film gui montre Varrivée des 

voitures Citroën a Niamey en 1922. 
Ce film gui est bourré de Marseillaise 
du début a la fin, et gui est a la gloire 
de Pempire frangais, est un film histo- 

rigue, et les autorités responsables 
ont refusé de le montrer, car ils ont eu 
peur gue les gens ne rient guand on 
jouait la Marseillaise. (C'est @tre 
coincé par des tabous vraiment ahu- 
rissants. Je pense gue la, il y a toute 

une étude a faire, et cette étude a été 
amorcée. 

P.H. : Jai fait la même expêrience au 
Zalre, ou jai essayé de faire ressortir 
de la cinémathégue de Kinshasa des 
vieux films de missionnaires belges. TI 
y a la des hêéros dgui sont pour Pépo- 
gue des héros positifs, c'est-a-dire de 
braves types bien assimilês au service 
du Pére Blanc ou du propriëtaire. Et 
je les ai vus avec des cinéastes zairois 
dui marchaient a fond. IIs mavaient 
pas le recul critigue de Sembene. 

Y.C. : C'est a peu prés la guestion 
gue jai posée a la soutenance de la 
thêse de Pierre Haffner. Je me deman- 
dais pourguoi les 'cinéastes africains 
et les intellectuels ne se penchent pas 
sur ces phénoménes cinématographi- 
gues en Afrigue. 

P.H.: Nous avons parlé de la pre- 
miëre partie de mon travail, il fau- 

drait peut-être dire guelgues mots de 
la deuxiëme : les points sur lesguels il 
convient de s`interroger pour faire un 
cinéma africain. 

JR.: Oui, tu les a trés rationnelle- 

ment Soulignés : Porganisation tem- 
porelle, Pespace, les acteurs, les thé- 
mes et tout ce gue ca représente. EË- 
fectivement, c'est une réflexion ague 
Pon ne fait jamais : gue doit étre Vor- 
ganisation de Vespace et du temps 
dans un film ? Comment cet espace 
est-il découpé, comment est-il res- 
senti, etc. La une formation s'est déja 
effectuée gw'on le veuille ou non. Les 
spectateurs africains connaissent les 
régles du jeu. L'espace, [écran est 
orienté. Dans les vieux films, guand 

les gens prenaient un bateau pour al- 
ler dEurope en Amérigue, le bateau 
allait de la droite vers la gauche, et 

Gguand c'était des gens dgui prenaient 
un bateau pour aller dAmérigue en 
Europe, le bateau allait de la gauche 
vers la droite, le public est habitué a 
cela. Dans le domaine du temps, gue 
représente le temps fini, c'est-a-dire le 
raccourcissement dans une histoire ? 
La dimension d'un film africain, on 

ne la connait pas. Les gens tiennent le 
coup a des séances trés longues. 

Le problême des deux programmes 
est assez extraordinaire. Les cinéastes 
africains voudraient les abolir, parce 

gue cela interdit toute programma- 
tion de films de court meétrage, de do- 
Cumentaires ou autres. Les films 

d'Oumarou Ganda ne sont pas pro- 
grammés pour cela. Normalement, un
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film de moins de trente minutes na 

absolument aucune chance de passer, 
puisgu'il y a la double programma- 
tion. 

P.H.: I y a aussi le fait gue les gens 
ne sont pas assis pendant guatre heu- 
res. TIs circulent, vont chercher des 

oranges... On sort tres vite d'ailleurs, 
avant la fin du premier film on est 
déja en mouvement, et on [est encore 
guand le deuxiëme film commence. 
IIs se lévent avant le dernier plan, ils 
savent gue cest fimi.. Ce sont des 
choses essentielles. dont le cinéma gui 
va. venir doit tenir compte. TI faut des 
longs metrages. on pourrait concevoir 
de longs films de petites histoires, 
style c comedia del arte , guelgues 
personnages bien typés... 

J.R. : H faudrait pouvoir produire des 
films de ce genre, mais le réseau afri- 

cain est peu étendu : se servir de ce 
réseau pour réaliser des films, c'est 
possible au Sénégal par exemple, ou il 
y a. je crois, soixante-dix salles. Et 
actuellement, un film comme c Xala 
d'Ousmane Sembene gui tient [affi- 
che depuis un an est pratiguement 
amorti au Sénégal. Par contre, ce se- 
rait condamner a mort le cinéma ni- 
gérien, puisgw'il y a plus de réa- 
lisateurs au Niger gue de salles. La 
donc, il mest pas pensable actuelle- 
ment de faire un film nigérien dui se- 
rait amorti par les salles de cinéma du 
Niger... 

Pour conclure, il y a encore des 
points trés importants gue soulêve 
Haffner : le probleme des themes, le 
problême des acteurs et celui de leur 
langue. Ce sont des problêmes essen- 
tiels pour le cinéma d'aujourd'hui, 
gwil a le merite de soulever sans pas- 
sion. Les jeunes cinéastes estiment, et 
je crois gue c'est Sadoul gui Da dit le 
premier : c Le cinéma africain exis- 
tera guand il sera tourné par les Afri- 
cains. joué par des Africains, réalisé 
et produit par des Africains, dans une 
langue africaine s. Bien sur, cest vrai. 
Mais dans [état actuel des choses, 

C'est irréaliste parce gue seules des 
langues comme le bambara, le 
haoussa, le swahili ou le wolof peu- 
vent le permettre. 

Faut-il tourner en francais ! Ma théo- 
rie est une théorie un peu impêrialiste. 
En Afrigue, actuellement, on assiste a 

la naissance de langues créoles trés 
differentes. Une langue populaire est 
entrain de naitre, et même si cette 
langue est un francais cassé, elle 

  

    

existe et elle a ses vertus. Et a mon 
sens. en dehors de films effectivement 
tournés en haoussa ou en bambara, 
les autres films devraient étre tournes 
en francais cassé. S1 vous tournez un 
film dans une langue locale pas tres 
répandue, vous @tes forcé d'utiliser 
des sous-titres ou de doubler, ce gui 
est affreux. De plus, la plupart des 
spectateurs sont illettrés, donc ils ne 
peuvent pas lire les sous-titres. TIs 
sont frustrés deux fois. Et le francais 
populaire est malgré tout largement 
compris. C'est un des problêmes les 
plus graves parce ague, effectivement, 
cela voudrait dire gue le cinéma afri- 
cain est condamné a en rester a un 
moyen d'expression gui est la langue 
francaise, au détriment des langues 
africaines. 

P.H. : I y a une autre voie : le cinéma 
muet. 

J.R. : Oui, il faudrait en retrouver les 
sources, mais c'est un problême trés 
difficile a résoudre. Faire un film gui 
se comprenne sans paroles... C'est le 
grand succés du film japonais c L'ile 
nue ), il ny a pas un mot prononcé. 
On Va diffusé dans tous les pays du 
monde. Ceci dit, il mavait aucun rap- 
port avec la réalité. Ce sont des pro- 
blêmes gue pose Haffner franchement 
— et je crois gue cest trés important 
de le faire — pour réflêchir a une diffu- 
sion populaire. Maintenant, savoir 
guels sont les thémes ague le cinéma 
africain devrait choisir, je crois guele 
travail d'Haffner est aussi tres utile, 

puisgu'il nous montre, d'une part, gue 
ces thémes-lêa doivent étre choisis en 
fonction des théêmes gui sont vus, et 

en fonction effectivement de |la 
source. 11 faut comprendre les deux, 
la source et Paboutissant. 

P.H. : Le tout débouchant sur le bon- 
heur de demain, c'est cela surtout. Au 
fond je développe ce gue on pourrait 
appeler un projet de cinéma ré- 
volutionnaire, gui se ferait avec tout 

Pacguis, déboucherait sur une cons- 
cience de la situation, de la réalité, du 

travail, etc. Je nai pas du tout forgé 
une vision idéaliste d'un cinéma par- 
fait de cinémathégue pour les mondes 
futurs, mais d'un cinéma gui soit en 
rapport direct avec la réalité. TI faut 
gue les gens dgui voient ces films y 
aient du plaisir, s'y amusent, mais 
surtout s'y forment et s'y -transfor- 
ment. 

  

 



interview de 

  

Je vais peu au cinéma, mais depuis 
gue les choses ont évolué, depuis DIn- 

dépendance, les mentalités ont égale- 
ment évolué. Sous le régime colonial 
il était de bon ton d'amuser le public, 
on voyait des films satirigues produits 
a notre adresse, ils étaient assez bien 
camouflés, ils nous amusaient tout en 
se moguant de nous... On avait le Pe- 
tit PAfricain et des machines comme 
ca. Avec la Loi Cadre et Indépen- 
dance les Africains ont mué, le travail 
politigue leur a donné une conscience 
plus nette de leur situation. Le public 
a alors eu accés a d'autres films, les 

producteurs ont évidemment da évo- 
luer un peu. 

TI s'est alors dégagé trois tendances. 
Le public le plus nombreux est celui 

du Far-West... Le Malien a un passé 
de sang et de guerre, notre folklore est 

riche de sang, alors naturellement 
aguand la poudre parle, ca excite ! On 
aime aussi les films de cape et d'épée, 

les films de courage, les actes mo- 

raux.. H y a donc ce public du mou- 
vement et du bruit, cest le public 

jeune, le bon. I1 y a aussi le mauvais 
public de jeunes, ceux gui ont lu trop 
de romans policiers. Ceux-ci vont 
voir les coups d'audace, les crimes, ils 

essayent de les imiter, même si ce 
m'est gu'en paroles, heureusement ils 
ne font pas école ! N y a aussi le pu- 
blic des indifférents, ce sont des gens 
peu instruits, ils vont au cinéma pour 
passer le temps, ils fuient et sont ... 

Maintenant il y a un petit nombre de 
gens dui essayent de tirer guelgue 
chose du film. Moi je vais surtout voir 
le film dont je connais déja le scéna- 
rig, guand c'est une adaptation par 
exemple. 

Le Malien est naturellement doué, il 
ny a pas dimbécile; guand le Malien 
comprend un petit bout, il en profite 
pour suivre tout le développement. 
Evidemment il y a des films gu'un 
analphabéte ne peut pas comprendre, 
comme les films scientifigues. 

Pour le Malien, Panalphabete est ce- 
lui gui ne sait pas écrire, et gui ne sait 
pas non plus autre chose. Ici il y a des 
individus, des charlatans, gui traitent 
des problêmes d'astrologie par exem- 
ple, aui ne savent pas @crire pour- 
tant... IIs parlent des rapports entre 
les plantes et les hommes, ou entre les 

hommes et les animaux, C'est extraor- 

dinaire ! Pour moi, ces hommes ne 
sont pas analphabétes. Ces gens ont 
une culture a part, il leur suffit donc 

de saisir un bout du problême pour le 
développer et le comprendre. De véri- 
tables manceuvres on en rencontre 
trés peu a Bamako, ce sont surtout 
des manceuvres saisonniers, des villa- 
geois des environs... Avec le travail 

politigue gui a été fait a Bamako il est 
trés difficile de trouver guelgu'un ici 

dui n€ comprenne rien au cCinéma. 
Beaucoup ne parlent pas le frangais 
mais comprennent tout ce gw'on dit. 
La Malienne a un orgueil &4 ne pas 
parler francais, surtout en public. 

Le cinéma a une trés grande in- 
fluence. Les enfants discutent beau- 
coup de ce aguw'ils voient, les grands 
font des véritables débats en groupe 
aprés les films, ils font des paralléles 
avec la vie... Je connaissais un vieux 
gui allait tous les jours au cinéma, on 

ne le faisait même plus payer ! On lui 
avait donné la clef de la porte, cest 
lui gui bouclait la salle! Même les 
femmes discutent les films et cher- 
chent a comprendre... Elles sont trés 
intriguées, surtout par les scénes 
d'amour... Chez nous tout se passe 4 
Vintérieur, chez vous tout est extério- 
risé, les femmes sont choguées, elles 

discutent. (C'est pour cela aue les 
films hindous nous touchent. On em- 
brasse chez les Touaregs, chez les 
Blancs, mais pas ici. Un cinéaste doit 
tenir compte de tout ca. 

Ce film a du succés ici parce gw'il y a 
beaucoup de similitudes entre [Inde 
et le Mali. Voyez les instruments mu- 

sicaux, certaines danses guerriëres, 

des chants. On appelle les gens de 
Gao des Hindous... On se sent a peu 

prés dans la même civilisation. Le 
cOté magigue des films hindous tou- 
che a la mystigue. Un négre, gu'il soit 
né a Paris ou aux Etats-Unis, mim- 
porte ou, il a toujours ca au fond du 
psychisme, gu'il [avoue ou pas, il a 
au fond de lui guelgue chose de mys- 
térieux, il sent gu'il y a autour de lui 
un autre monde, aw'il ne voit pas, 
mais gui agit, gui a des influences sur 
lui, au'il peut solliciter, au'il peut 
mêéme exploiter, il sent ca en lui, le 
Nêgre... Cet aspect du film hindou en- 
tre aussi dans notre vie. On aime 
aussi le héros, [homme fort, parce 

agu'au Mali — prenez le cas dun Ba- 
kary Dian ou d'un Damanson — ou 
vous étiez brave, vous étiez noble et 
libre, ou vous étiez lêAche et vous étiez 
esclave... Chez nous on ne flatte donc 
gue la bravoure, la loyauté, Fhonnéê- 
teté, la sincérité... Un héros de wes- 
tern est de ce type-la. C'est pareil 
pour la France, guand un Malien lit 
Vhistoire de Bayard il est fier malgré 
lui ! Je ne rate jamais un film de cape 
et d'épée, jai lu tous les romans de 
Dumas. Pour nous ['histoire est en- 
core vécue au présent, il y a des ré- 
gions ou cest encore Paristocratie to- 
tale, la chevalerie. Chez les Peuls de 

Niafunké rien na changé, c'est le 

XVI* siecle. 

Un Bobo gui va pour la premiëre fois 
au cinéma n'y comprend rien, il est 

émerveillé, il trouve tout surnaturel, il 
ne réalise pas, le choc Pempêche 
d'analyser, il est presgue 4 moitié 
étourdi, il lui faudra plusieurs séances 
pour faire des correspondances avec 
ce dui est sur la terre. Ceci dit, pour 
PAfricain tout est possible, il accepte 
non pour des raisons rationnelles, 
mais par une sorte de fatalisme. 

11 faudrait un cinéma africain gui ne 
se contente pas d'évoguer le passé, 
mais gui lui montre sa possibilité de 
participation a Vuniversel. T1 faut 
montrer au bon Néêgre ce guwil a été 
dans le passé, ce gw'il est aujourd'hui 
et ce gu'il doit étre demain... Sa civili- 
sation a sa place dans Vuniversel et il 
doit jouer son rêle, il doit se cultiver 
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comme les autres hommes, améliorer 

certaines dispositions naturelles, 
combattre d'autres, toutes les tradi- 

tions ne sont pas progressistes. 

Tant gue les moyens de communica- 

tion ne seront pas plus développés, 
rien ne changera. Au-dela de Nara, 

on est complêtement séparé du reste 
du Mali pendant six mois de VPannée, 
il ne peut donc y avoir aucun pro- 
grés... Dans le pays Bobo tout stagne, 

on vit presgue nu, tout ca c'est le 
mangue de voies de communication, 
elles sont nécessaires pour stimuler 
tout ca et pour effacer toutes ces lai- 
deurs. 

On ne peut rien faire dans un pays 
sans [information, c'est vraiment le 

nerf, le moteur de [évolution. Et le 
meilleur moyen pour servir [évolu- 
tion de la masse, cest le cinéma. En 
Europe le théatre a peut-ëtre plus 
d'influence gue les films, ici cest le ci- 

néma. 

Le théatre mest pas propre au Mali, 
on a plutot des séances de danses, les 
danseurs profitent alors de la situa- 
tion pour mimer certains caractêres 
sociaux, pour les louer ou les déni- 
grer, ceux gui se sentent visés par ces 
mimigues peuvent se corriger. Dans 
le Kotéba, la partie verbale est trés 
importante, ce théatre a toujours été 
tres satirigue, ce gui impligue beau- 
coup de souplesse d'esprit pour ne 
pas choguer. C'est un théatre trés an- 
cien, Surtout a coté de Kolokani. On 
y traite des principes de philosophie 
ou de morale, c'est extraordinaire... 
Ce sont des scenes de la vie guoti- 
dienne aui concernent des personnes 
précises, le paysan paresseux, la 
femme méchante... I y a peu d'histoi- 
res de marabout, le marabout c'est 
guelgue chose de récent, le Kotéba est 
plus vieux gue le peuple mandingue ! 
Les femmes jouent également et alors 
elles entrent dans toutes les combines 
des maris dui essayent de tromper 
leurs femmes... T1 sagit vraiment de 
se ridiculiser pour amuser. Les comé- 
diens sont excellents, voyez les tra- 
vestis, je me rappelle aussi la satire 
d'un général-colon, je ne [ai connu 
gu'a travers le Kotëba de Kolokani, 

mais je [ai vraiment connu. Le Ko- 
téba est trés vivant et il évolue trés 
vite. Le comédien apprend ses réles 
sur le tas, il est bien vu par la sociëté, 
mais toutes les familles macceptent 
pas ca, C'est en général la plêbe gui 
s'en occupe... Ma mêre me prenait 
mon accordéon et le pilait dans un 
mortier en disant gue jétais en train 
de devenir un griot... On a eu toutes 
les peines du monde a envoyer des en- 
fants a la section musigue de VInstitut 
national des Arts. 

On avait essayé de dire au public gue 
le cinéma est une invention infernale, 
ague c'est Satan gui est la, les mara- 
bouts voulaient impressionner et ont 
eu guelgues succés, puisgu`a Pépogue 
il y avait une grosse majorité danal- 
phabêtes et beaucoup de fanatigues ! 
Aujourd'hui si un marabout se per- 
mettait de dire cela. il serait immédia- 
tement lynché ! I| subsiste encore le 
mythe du dessin, de la statuette, cet 
interdit m'existe pas pour la photo 
puisgue ce mest pas la main gui fait 
la reproduction. 

Les acteurs de Kotéba joueraient bien 

au cinéma, il suffirait de le leur expli- 

aguer, ca leur ferait même plaisir, le 

Malien est tellement orgueilleux. Jai 
vu tourner L'homme du Niger, même 

en brousse cela ne fait pas de difficul- 
tés. 

Le cinéma doit ëtre courageux, C'est 
un pionnier, il doit ouvrir les brêches 
nécessaires a Pévolution, il faut mon- 
trer ce gue le passé a de positif et de 
négatif.. Le griot a fait son temps, 
son role ne peut pas dépasser le cir- 
cuit familial, il ne peut pas atteindre 
la critigue. Ouelgues rares castes de 
griots critiguent, mais ce mest pas 
juste puisgw'ils ne critiguent jamais 
leurs maitres. Le griot est utile parce 
aw'il rapporte le passé, mais il le rap- 
porte a des intéréts particuliers, il faut 
remettre les choses a leur place, en 
amassant le maximum  d'informa- 
tions. Le role du cinéma est de fixer 
ce au'on a pu garder du passé, de 
fixer aussi le présent; en faisant une 
synthése, on peut déboucher sur Dave- 
nir. 11 faut faire un cinéma satirigue, 
ou Pon peut critiguer les hommes po- 
litigues africains... 

 



.du Zaire 

Mungala. Cette conférence a été dun 

apport important pour nous, d'une 
part grêce 4 la participation nom- 
breuse des institutions nationales de 
recherche, d'autre part, grêce 4 la 
gualité des délêguéës. 

Takisala. Oualité bien sir, mais aussi 

nous avons pu avoir un échange de 
vues franc et libre. La commission II 
a laguelle je participais avait pour 
mission de traduire les recommanda- 
tions des ministres de PÉducation na- 
tionale réunis 4 Lagos en thême de re- 
cherche et de réflexion. Et Pon a pu 
voir alors des chercheurs gui se met- 
taient a Pécoute des politigues. C'est 
une chose rare gu'il est important de 
noter. On a assisté a une prise de 

' conscience des chercheurs de la né- 
cessité du travail interdisciplinaire et 
de la nécessité de sortir du champ 
clos de la recherche. 

Gakodi. Je serais plus nuancé. La 
confërence a certes réussi 4 rassem- 

bler un certain nombre de chercheurs 
dui pouvaient constituer un échantil- 
lon représentatif, même s'ils prove- 
naient d'un nombre restreint de pays. 
1] est vrai gue nous avons essayé de 
considérer la recherche en accord 
avec le développement de nos pays 
mais nos travaux ont guand même été 
assez limités, dune part, par le peu de 
temps gui nous a été imparti pour 
traiter au fond un problême aussi 
grave gue celui de la recherche au ser- 
vice des politigues de développement, 
d'autre part, parce gue nous mavons 
pas assez pris en considération le 
contexte général. Je crois gue nous 
n'aurions pas di hésiter 4 emprunter 
des voies inconnues, pas du avoir 
pêur malgré certaines prudences né- 
cessaires. Ouand on cherche on ne 
doit pas savoir ce gue Pon va trouver. 

Gakodi. H existe une conjoncture de 
Crise d'une extrême gravité en Afrigue 
et au Zaire. Et ici en matiëre déduca- 
tion, Paccent avait été mis, il y a trois 
ans, par les autorités du pays, sur les 
Caractéristigues de cette crise, sans 

gue depuis, nous ayons beaucoup 
avancé pour en sortir. T] aurait fallu 
essayer de replacer cette crise de 
Péducation dans son contexte global 
économigue, politigue et social. 

Takisala. T] est vrai gu'au cours de la 
conférence nous n'avons pas assez in- 

sisté sur le caractére de la crise. La 
résolution finale parle de la crise uni- 
verselle de Péducation, mais celle-ci a 
des caractéristigues particuliëres en 
Afrigue. Le systéme @éducatif en 
France ma pas été importé. I1 y a eu, 
il y a une certaine adéguation entre le 
systéeme éducatif et le systéme social. 

Frantz Fanon disait gue les pays 
d'Afrigue noire étaient obnubilés par 
Pidée de c rattraper le retard s. Mais 
le retard par rapport 4 guoi et 4 gui? 
Je pense gu'au contraire nous devons 
chercher a construire autre chose 
d'original, car si nous devons tous 
être faits sur le même moule au 
rendez-vous du donner et du recevoir, 

nous naurons rien a donner. 

Le malheur historigue pour nos pays 
C'est gue jusgu?& présent nous navons 
fait gue renforcer les structures colo- 
niales existantes dans un sens élitiste 
Oui correspondaient 4 une philoso- 
phie de la colonisation mais gui ne ré- 
pondent plus a nos problêmes d'au- 
jourdhui. 

Nous crions gue nous voulons un sys- 
téme démocratigue mais nous met- 
tons en place des structures destinées 
ê produire une certaine élite. Je pense 
a Pintervention de ce professeur au 

cours de la conférence. C'était une in- 
tervention intéressante, mais elle 
avait cinguante ans de retard. H se de- 
mandait pourguoi on accusait Pan- 
cien systéme gui nous avait formés et 
il déclarait c Je ne crois pas ague je 
Suis un raté s. Javais envie de lui dire 
vOuSs mêtes peut-être pas un raté mais 
vous @tes surement un rescapé. Et 
puis gui me dit gue vous mêtes pas un 
raté guand vous prenez comme c€ri- 
têre les critêres méêmes de ce systéme 
avec le postulat gue ce systéme est 
bon. 

H y a encore un autre problême. Nous 
cConvenons maintenant gue les struc- 
tures existantes sont inadaptées et 
nous parlons beaucoup de réformes, 
de révolutions - il y a une véritable 
inflation de termes sur ce problême —, 

or, dans le même temps, nous conti- 

nuons a envoyer nos enfants étudier 

dans le systéme occidental. T1 y a 1ê 
une inconséguence, une anomalie, je 
dirais même une espêce de trahison si 
le mot métait pas trop fort. Nous par- 
lons de mettre en place des structures 
novatrices et nous envoyons nos en- 
fants ailleurs - je parle de PAfrigue 
en général.
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Enfin, nous sommes dans un monde 

en mutation mais nous sommes sans 
passé, sans structures de réfërence, 

d'ou [intêrêt de nos recherches, de 
notre retour aux sources culturelles et 
philosophigues pour essayer de nous 
retrouver, de recréer et de construire 
un passé gui nous aide a créer un ave- 
nir original dans Vintéêréêt de VAfrigue 
et du monde. 

Mungala. Jirais dans le même sens et 
jessaierais de préciser la définition de 
la crise. Je crois awil y a a la fois 
crise d'éducation et crise de sociëté. 
Les produits du systéme scolaire min- 
tégrent pas le systéme social tel gwil 
est. 1| y a une inadaptation. Mais 
dans le mêéme temps nous voulons 
définir un autre type de sociëtés et le 
systéme éducatif gui doit produire et 
reproduire cette autre sociëté. 

Nous avons une tradition, mais pas 

une tradition scolaire et sur ces pro- 
blêmes nous continuons 4 nous tour- 
ner vers Détranger. 

Or, la crise devient plus aiguë. L'élite 
s'éloigne de plus en plus du reste de la 
sociëté. Elle aggrave Péloignement de 
Pécole et devient de moins en moins 
capable de proposer guelgue chose de 
concret. 

I y a un autre drame a Puniversité. 
Nous avons lê une ébullition des in- 
telligences, mais sans projet de so- 
ciété, sans cadres pour appuyer la ré- 
flexion. 

Ndiaye. La crise a une spécificité pro- 
prement africaine pour les raisons 
gue nous venons d'évoguer. Mais il y 
a une richessedans cette crise même 
dui peut provenir de la prise de cons- 
cience de ceux dui doivent construire 
guelgue chose de nouveau, celle de 

savoir gu'ils ne doivent plus chercher 
ailleurs et cet écartélement des élites 
peut ëtre une source de dépassement 
de cette situation de crise. 

Gakodi. Sur le plan descriptif nous 
avons eu un apport important d'élé- 
ments divers. Mais il existe une dou- 
ble contradiction au niveau du sys- 

    

téme éducationnel dgui nm'a pas tou- 
jours été clairement mise en évidence. 

N y a en effet premiérement une ten- 
sion entre Vécole telle gu'elle fonc- 
tionne aprés les indépendances et 
Pécole' telle gwelle devrait fonction- 
ner selon les normes idéales de Pécole 
occidentale. Et cette tension entraine 
la recherche d'une adéguation entre la 
réalité de cette école et un certain 
idéal d'école. 

I y a aussi une deuxiëme tension, 
celle gui existe entre Pécole réelle et la 
réalité du milieu africain. Cette 
deuxiëme tension appelle d'autres ty- 
pes de solutions. 

Les caractéristigues de la crise au 
Zaire et en Afrigue se raménent A 
cette double tension. L'école est tirail- 
lée entre Pappel a un modéle idéal et 
Pappel aux réalités africaines (rurali- 
sation, fonctionnalisation, etc.). y a 

le mythe gue Pon poursuit de vouloir 
a la fois répondre aux exigences d'une 
réalité nouvelle et a Pidéal dune école 
telle au'elle fonctionne 4 Paris ou a 
Mons. 

Cet écartélement pas toujours percu 
constitue la caractéristigue fonda- 
mentale de la crise. 

La deuxiëme caractéristigue réside 
dans le fait gue ce systéme scolaire 
dépassé sur le plan historigue se mo- 
difie avec un retard considérable sur 
Pévolution politigue, sociale, écono- 
migue des pays africains. Et les cher- 
cheurs continuent a raisonnmer avec 
des catégories anciennes sur des réa- 
lités nouvelles parce gue ceux dui 
ont la charge de réflêchir sont ces fa- 
meux rescapés dont parlait Takisala. 

Takisala. Jaimerais gue Mungala ré- 
ponde. 

Mungala. C'est une guestion délicate. 
Je dirais gu'au moins ils ont été sensi- 
bilisés même s'ils ne réfléchissaient 
pas toujours comme des gens rensei- 
gnés sur le problême. 

Je voulais ajouter autre chose concer- 
nant Vavenir. Nous avons noté [im- 
portance de la crise. Mais il reste une 
autre guestion. Comment avons-nous 
nourri, renforcé cette crise? Le pro- 

blême est la. L'école est liée a la so- 
ciété. TI fallait définir un type de so- 
ciëté et un type d'école. Vers 1960, 
nous avons opté pour une école dé- 
mocratigue donnant toutes les chan- 
ces & tous les enfants et capable en 
même temps de répondre aux besoins 
en cadres, a la formation d'une élite. 

Est-ce gue nous avons créé cette école 
démocratigue et est-ce gue nous 
avons produit les cadres pour la so- 
ciéëté gue nous voulions? Nous fai- 
sons toujours réfërence a Pécole colo- 
niale : c'est reconnaitre gue cette 
école produisait les cadres nécessai- 
res a la sociéëté coloniale, gwelle défi- 
nissait un type d'organisation sociale 
pour PAfrigue. 

Aujourd'hui, on voit un certain type 
de société gui se met en place et on a 
la coexistence de deux langages, ce 
gue dit la réalité de cette sociëté et ce 
gue dit le politigue.  



Gakodi. Oui, cest vrai. Et jajouterais 
une nouvelle caractéristigue a la crise 
gue nous connaissons. La plupart des 
politigues gui ont été suivies depuis 
1960, la plupart des décisions gui ont 
été prises ont toujours été conjonctu- 
relles, dépendantes de celle-ci plutêt 
gue liées a un projet de sociëte. 

Takisala. Ce gue on constate aussi 
en Afrigue, au niveau de la prise de 
décision, et cela dadns tous les sec- 

teurs, c'est a la fois un mangue de 
modestie et une mangue de cons- 
tance. 

On fait des projets grandioses sans ré- 
fléchir a toutes leurs conséguences. Et 
ces projets on ne les méne jamais jus- 
agu'au bout. Alors gu'il serait possible 
d'agir autrement, de penser la néces- 
saire flexibilité de décisions gui puis- 
sent sjadapter 4 la conjoncture, mais 
aussi de mener a terme les projets gui 
ont été retenus. 

Gakodi. La conjoncture des années 
60 c'était Pindépendance et la néga- 
tion du régime colonial dans tous ses 
aspects. Mais Panalyse de ce régime 
mavait pas été menée jusgu'au bout et 
on constate aujourd'hui gw'en ce gui 
concerne Véducation par exemple le 
problême de Vindépendance ma pas 
encore été posé. 

Takisala. Ce fut une négation dans la 
fougue. On a oublié la démarche du 
chercheur dgui est le détachement, 
Vobjectivité, mais aussi le fait d'igno-   

rer ce gue on va trouver. Mais peu 
de gens osent se lancer dans le néant, 
faire le saut, aller 4 Paventure au sens 

noble du terme, au sens de x adven- 

tusm. A ce godt nécessaire de [inno- 
vation, de la remise en guestion, nous 

mavons pas été préparés et nous en 
SOmmes encore loin. 

Je reviens a la guestion. Est-ce gue 
nous avons été a la hauteur de la prise 
de conscience des problêmes de la 
crise de [éducation ? Sans doute au 
regard des guestions et des inter- 
ventions. Mais comme dans toute 
rencontre il y a des moments forts et 
des moments faibles. I1 y a les gens 
dui en imposent par leur bon sens, 
leur expêérience, leur personnalité a 
cOté de ceux dui viennent pour ap- 
prendre. I1 y avait a cette conférence 
une foule de jeunes assistants. Oue 
fallait-il attendre d'eux sinon gue 
d'ëtre de bons auditeurs et de temps 
en temps de poser des guestions pour 
mieux cerner ce dgui est dit. Rares 
étaient ceux dui étaient 4 cêté des 
guestions traitées. 

Je voudrais revenir sur un aspect des 
interventions de Gakodi. T1 a Pair de 
regretter Vabsence, dans cette confé- 
rence, de la dimension politigue en 
tant gue telle. Je ne suis pas de son 
avis. En présence du politigue comme 
tel, nous aurions risgué d'ëtre inhibés. 
Les recommandations préalables a la 
conférence demandaient aux cher- 
cheurs la plus grande prudence dans 
leurs interventions. Jai fait supprimer 
cette recommandation gui risguait de 
créer dautres inhibitions. Et je cons- 
tate gu'ainsi nous avons pu avancer 
tout en restant prudents. 

Dans une deuxiëme conférence il fau- 
drait arriver a& provoguer le dialogue 
entre politigues et chercheurs pour al- 
ler plus loin. Mais dans un premier 
temps cétait mieux ainsi. 

Gakodi. Je pense gu'aprés 15 ans, il 
ne faut plus attendre surtout en ma- 
tiëre d'éducation ou les erreurs ne se 
rattrapent pas toujours. 

Takisala. Pour étre concret, il y aura 
prochainement une conféërence des 
ministres de VEducation. IIs vont 
prendre connaissance de nos travaux 
mais il serait heureux ague lors de 
cette conférence des hommes de 
science participent aux deélégations 
pour apporter leur point de vue. 

Ndiaye. Le problême de Péducation 
dépasse le cadre dun systéme. La ré- 
forme doit ëtre fondamentale. L'édu- 
Cation dépasse les aspects conven- 
tionnels. 1 faut créer un cadre global 
gui permette 4 chacun d'assurer son 
développement personnel et de parti- 
ciper au développement de Pensemble 
de la sociéëté. 

Takisala. Je voudrais ajouter gue on 
parle trop de Pécole. On donne a



Pécole une importance gu'elle ma pas. 
Je suis éducateur et chercheur par ma 
formation. Jappartiens aussi au poli- 
tigue par mon travail et je pense guw'il 
ne faut pas demander a Pécole ce 
au'elle ne peut pas donner. 1 y a tout 
Paspect de Phomme déja formé, tout 
ce dui est extrascolaire, bien gue je 
n'aime pas ce mot gui référe encore a 
Pécole, disons tout homme dgui se 

forme et Péducation permanente c'est 
précisément ce processus. 

Nos pays sont a majorité rurale. Si 
nous donnons trop d'importance a 
Pécole et au petit enfant nous isolons 
les adultes des jeunes et nous blo- 
guons le développement. Dans une 
stratégie du développement rural il 
faut repenser les structures éducati- 
ves. 

Pour les problêmes de Vemploi par 
exemple, on a deux optigues. Celle de 
partir de la structure économigue et 
de chercher ce agwelle réclame, com- 

bien d'hommes, avec guel type de for- 
mation. C'est cette optigue gui nous a 
régi jusau'a maintenant, 

Je préfêre Vautre optigue gui dit: 
nous avons deux richesses, la terre et 
les hommes, et gui pose la guestion : 

guel type de structure économigue 
faut-il mettre en place pour répondre 
au problême d'un vêritable dévelop- 
pement de nos pays ? 

Voila Pidée clef pour résoudre la 
guestion du développement et des 
structures neuves 4 mettre en place. 
L'éducation mest gu'une composante 
gue nous avons trop privilêgiée a tort. 
Nous en vivons Paméêre expêrience. T 
convient de la remettre 4 sa place. 

Gakodi. T faut reprendre les choses a 
la racine et sans romantisme. L'édu- 
Cation en général est donnée a Pen- 
fant par Vadulte. Or il faut reprendre 
les choses a Venvers dans ces pays oë 
nous devons, ou nous pouvons inven- 

ter un modéle original et pertinent. Et 
d'abord il nous faut insister sur la for- 

mation des adultes pour un modéle 
social gue [Pon considéêre comme 
meilleur. N faut inverser les priorités. 

On a mythifié Pécole et les gens sont 
sous le coup de cette mythification de 
Pécole. 

Aujourd'hui par exemple le Cidep, 
Centre interdisciplinaire pour le Dé- 
veloppement de PÉducation Perma- 
nente, gui coordonne Pensemble de la 
formation supërieure des adultes de- 

  
vrait absorber les deux-tiers du finan- 

cement de PUniversité nationale. 

Au temps colonial on coupait Penfant 
de ses parents pour le former 4 Pécart 
de la sociëté et les parents servaient 
de main-d'oeuvre non aualifiée dans 
Véconomie coloniale. On mavait pas 
spécialement a se préoccuper de la 
formation de Padulte ni &4 lui indiguer 
comment fonctionnait le systéme — il 
aurait pu se rebeller. On préfêrait 
S'adresser a Penfant innocent gue Pon 
devait transformer. 

Or si Pon veut accéder 4 une véritable 
indépendance, a une prise en charge 

consciente du développement, il nous 
faut inverser. 

D'abord s'occuper de Véducation des 
adultes en ville et dans le monde ru- 
ral, privilégier ce type d'éducation, 
transiter par Vadulte pour atteindre 
Venfant. Tant gue on s'adresse a 
Venfant pour lui apprendre 4 répêter 
A.1.O. O.,LA. nous serons livrés 4 la 
pire des aventures mais pas dans le 
sens noble de tout a [heure. 

Gakodi. Bien sir. A ce propos la si- 
tuation des universitaires en Afrigue 

est particuliëre. Nous évoluons dans 
un milieu gui mest pas du tout cohé- 
rent culturellement. Sur le plan lin- 
guistigue par exemple. Si vous étes en 
France, gue vous voyez de Lille ou du 
Midi, vous parlez frangais en famille. 
Vous Pétudiez 4 [Pécole primaire, a 
Vécole secondaire, jusgu'a Puniver- 
sité. 11 existe une unité de la person- 
nalité. Pour nous c'est totalement dif- 
férent. uand un universitaire ter- 
mine ses études, cest un homme es- 

sentiellement divisé. IN évolue sur 
deux registres, deux plans. Un plan 
émotionnel-affectif gau'il exprime dans 
sa langue maternelle, un niveau 
conceptuel-culturel gwavec tout ce 
systême d'éducation et de sanctions il 
est obligé d'exprimer en francais. Sa 
personnalité mest pas intégrée. 

Je ne crois pas étre sorti du cadre de 
notre discussion. La conférence a in- 
sisté sur Pimportance du problême 
des langues, sur Pincidence dune lan- 
gue étrangêre et sur tous les probléê- 
mes de la recherche en ce domaine. 

Takisala. On a dit aw'il fallait bannir 
la démarche conjoncturelle. Dans la 
perspective d'une action a long terme, 
celle-ci doit @tre éclairée par la re- 
cherche. 

Jusgu'a présent le chercheur formeé 
par Vuniversité occidentale a trop tra- 
vaille loin du politigue. 

Pour ce gui est des priorités, chague 
état a des options fondamentales. Le 
chercheur doit alors, 4 partir de lê et 

en fonction de ses compétences, dé- 
terminer les axes de sa recherche de 
facon a ce gwelle soit utile. 

Un service de planification par exem- 
ple est appelé a établir des stratégies, 
mais ne peut pas a lui seul entrepren- 
dre toutes les études nécessaires. La 
contribufion du chercheur est deman- 
dée, souhaitée. Un dialogue doit s'ins- 
taurer entre le technicien beaucoup



plus proche de la décision et Fhomme 
de sciences gui ne sait pas toujours en 
guoi il pourrait étre utile. 

Takisala. Plus encore c'est la déci- 
sion elle-même aui peut ëtre le pro- 
duit d'une dialectigue entre le politi- 
gue et le chercheur dans la mesure ou 
ce dernier peut influer au niveau des 
options par les études gu'il améne. 

Mungala. Le chercheur devrait étre 
celui gui écoute pour traduire dans un 
langage dgui soit audible par le politi- 
gue. T1 y a des trous, des vides, parce 
gue nous mécoutons pas bien. 

Je pense gue nous devrions avoir 
deux types de chercheurs, celui gui 
étudie comment la sociëté se fait et 
participe a sa transformation en rec- 
tifiant le tir, et un autre type de cher- 
cheurs gui, tout en essayant de saisir 
cette démarche se penche aussi vers le 
passé. On fait la critigue du systéme 
colonial, mais ceux gui ont mis en 

place ce systéme, ce mécanisme, ont 
étudié, approché nos sociétés. ] nous 
faut bien saisir ce gui a été pour cons- 
truire autre chose. 

Takisala. Je constate guelgue chose 
de bizarre. Autant le chercheur peut 
être rigoureux dans sa démarche 
scientifigue, autant il peut être infan- 
tile face a la décision politigue. T fait, 
face a la décision politigue, ce gue 
nous avons fait au lendemain des in- 
dépendances, mettre tout par terre 
sans démonter les mécanismes. Or 
comment apporter du neuf ? La ri- 
gueur dans la démarche doit étre mise 
4 comprendre ce gue la politigue a 
voulu ou na pas voulu. I1 doit essayer 
d'amener le politigue 4 saisir les limi- 
tes de sa décision et mettre en évi- 
dence les conséguences possibles de 
sa décision. C'est un esprit nouveau a 
développer au niveau des chercheurs 
sans arriëre-pensée et sans parti-pris. 

Gakodi. Oui et non. 

Non parce gue le problême mest pas 
de créer de nouvelles institutions pour 
résoudre un problême. Je pense 4 II- 
lich aui montre gu'il existe une manie 
de créer des institutions gui, en géné- 
ral, ne résolvent pas le problême et ne 
font gue déplacer les contradictions 
internes du systéme. 

Oui parce gu'il faut ague ca change. 
Mais il faut distinguer. Je crois gue 
plus gu'un problême d'institution, il 
s'agit d'un problême d'engagement. TI 
ne faut pas privilêgier [institution 
mais cet engagement, car [esprit 
souffle ou il veut. 

Des salariës de la recherche, des sala- 
riés du systéme risguent de passer a 
cOté de la réalité et de marriver a rien 
du tout. 

T1 faut ouvrir la recherche 4 des gens 
dui ne sont pas payés pour €a mais 
Gui sont impligués parce agu'ils ont 
des enfants, des meveux, et parce 

du'ils sont intêressés 4 ce gue les cho- 
ses aillent mieux. On s/apercevrait 
alors aw'il existe des voies possibles, 
des ouvertures insoupconnables pour 
pouvoir débloguer les choses. 

' Takisala. T faut préciser. I y a dun 
cété la recherche commanditée pour 
répondre a un problême conjoncturel, 
de Vautre la recherche fondamentale 
dans la liberté. Ouand la liberté est 
inhibée il ny a plus de recherche fon- 
damentale. Une recherche orientée ne 
peut donner gu'un résultat orienté. 

Ndiaye. Le problême de la recherche 
Cconstitue un ensemble. La recherche 
dans un climat de liberté doit guand 
même étre programmée en tenant 
compte des ressources. Mais il y a 
une autre guestion : cette recherche, 

pour gui, et pour guoi? 

Mungala. Aprés Lomé, Lagos, Ki- 
sangani, nous voyons se dessiner en 
Afrigue un godt pour les choses justes 
et claires. 

Nous vivons une épogue nouvelle en 
Afrigue ou les choses devront étre de 
plus en plus planifiëes, évaluées. Le 

temps de improvisation doit ëtre ré- 
volu. 

Les ministres sont conscients gue la 
décision politigue doit souvent se 
prendre sans attendre mais aussi gue 
le tir peut et doit ëtre rectifié en fonc- 
tion des conclusions des chercheurs 
pour atteindre les objectifs gui ont été 
definis. 

L'autre problême c'est celui de Fin- 
frastructure. La recherche coite cher. 
T faut y mettre les moyens nécessai- 
res. II est inutile d'avoir cinguante 
centres s'ils ne peuvent pas fonction- 
ner. Alors la politigue peut ëtre exi- 
geant par rapport au chercheur et 
tout faire pour éviter gu'il tourne en 
rond sans direction. La direction c'est 
la politigue aui doit la donner. 

Mungala. Ce m'est pas une @étape 
franchie, mais une étape gui s'ébau- 
che. Nous allons vers une prise de 
conscience des réalités. C'est la fin de 
Vimprovisation et du constat impuis- 
sant des choses gui se font et se dé- 
font sans gu'on sache pourguoi. 

La derniére confërence des ministres 
de PÉducation faisait référence & Pap- 
port des techniciens. T1 y avait cette 
conscience de ne plus pouvoir parler 
sans connaitre les réalités. De ce cêté 
aussi il y avait prise de conscience de 
la nécessité de ce dialogue. 

Ndiaye. Les résultats de ce dialogue 
aui s'amorce ne pourraient étre éva- 
lués gue lors d'une prochaine confé- 
rence dui devra faire le point pour 
Ccontinuer a avancer en ouvrant de 
nouvelles voies.
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C'est a Pannée universitaire 1973- 
1974 gue remonte la création au sein 
de [lnstitut Supêrieur Pédagogigue 
(L.S.P.) de Bukavu dans la région du 
Kivu d'un centre de recherche dé- 
nommé Centre de Recherche Univer- 
sitaire du Kivu. Placé sous la respon- 
sabilité scientifigue des professeurs de 
VLS.P., ce centre se définit avant tout 
comme un lieu de promotion de la re- 
Cherche scientifigue, de coordination 
de différents projets de recherche, 
d'organisation de collogues et d'ani- 
mation de groupes de recherche ethni- 
gue en vue de sauvegarder le patri- 
moine culturel ancestral. Son champ 
d'investigation reste exclusivement le 
Kivu, a Vinverse dautres centres de 
recherche situés dans la méme région. 

Dés sa création, le centre reprit aux 
étudiants la revue Antennes gui avait 
été créée en 1973 en vue d'offrir A 
CEuxX-ci un organe de formation et 
d'information, une tribune de libre 

confrontation intellectuelle et un lieu 
de rencontre et de sympathie. La re- 
vue suscita aussitêt une collaboration 
plus nourrie des professeurs de 
VLS.P. Sa direction revint a ces der- 
niers. Le centre lui imprima dés lors 
un cCaractére purement scientifigue. 
Antennes devint son organe de publi- 
cation et une revue spêcialisée. Ses 
objectifs principaux sont d'une part 
apporter aux chercheurs nouvelle- 
ment arrivés sur le terrain un ensem- 
ble de renseignements susceptibles 
d'éclairer Pobjet de leur recherche, 
fournir un complément d'information 
A ceux aui s'y sont accoutumés et, 
d'autre part, offrir 4 ces mêmes cher- 
cheurs une occasion de publier les ré- 
sultats de leurs travaux sur le Kivu. 

d8 

Aussi les numéros d'Antennes parus 
jusagu'a ce jour contiennent-ils essen- 
tiellement les résultats de recherche 
au Kivu. 

Le Centre publie également les Ca- 
hiers du Ceruki gui sont en fait des re- 
cueils dactes des collogues ou d'au- 
tres travaux d'envergure réalisés par 
ses chercheurs. Nous avons en effet 
regu récemment du Ceruki un volume — 
le seul 4 notre connaissance gui est 

paru — sur les Actes du Collogue sur 
la Géographie physigue et humaine 
du Kivu tenu 4 Bukavu du 29 mai au 
1“ juin 1974. Le mérite de ce numéro 
est d'avoir ainsi réuni en guelgues pa- 
ges et pour la premiëre fois des tra- 
vaux portant sur Densemble de la ré- 
gion du Kivu. 

Le Centre de Recherches Interdisci- 
plinaires pour le Développement de 
PÊducation (en abrégé C.RLD.E.) a 
té créé en mars 1972 4 Kisangani au 
sein de la Faculté des Sciences de 
PÊducation de PUniversité Nationale 
du Zaire. Organe de recherche de 
cette faculté, le but aue poursuit le 
centre est de préparer, de coordonner 
et de réaliser toute recherche ayant 
pour objet la réforme et le développe- 
ment de Véducation au Zaire. TI s'in- 
téresse également aux recherches se 
rapportant 4 la pédagogie et 4 la psy- 
chologie dans la mesure ou celles-ci 
apportent guelgue éclairage sur des 
problêmes posés par le développe- 
ment de éducation. Mais dans cet ef- 
fort de préparation, de coordination 
et de mise sur pied de différentes re- 

cherches, le CRIDE fait appel a des 
spêcialistes d'autres disciplines, a sa- 
voir pédagogues, psychologues, so- 

ciologues, etc., et met de ce fait en ap- 
plication Pun des principes de base 
gui le définissent : Pinterdisciplinarité. 
Celle-ci se limite aux sciences dites 
humaines sans toutefois gue soit écar- 
tée la possibilité d'associer 4 Pavenir 
les spêécialistes des sciences dites 
exactes a guelgue projet de recherche 
du C.R.LD.E. 

Si [interdisciplinarité s'est imposée 
au C.R.LD.E. comme principe de re- 
Cherche, c'est gue d'une part c les pro- 
blêmes d'éducation auxguels sont 
confrontés les nations jeunes (et donc 
le Zaire) sont de plus en plus com- 
plexes. Leur compréhension et sur- 
tout leur solution & exigeraient s un 
effort concerté entre différentes disci- 
plines. D'autre part, en se concertant, 

ces disciplines ne se limitent pas ê un 
échange de Vinformation. Elles éta- 
blissent entre elles une interaction gui 
modifie chacune d'elles, enrichit son 

cadre théorigue, conceptuel et métho- 
dologigue ”. 

Le second principe consiste, au ni- 
veau méme de la politigue de recher- 
che du C.R.LD.E., 4 privilégier le tra- 
vail d'éguipe, tout en accordant guel- 
ague attention aux recherches indivi- 
duelles. Celles-ci pouvant d'ailleurs 
étre considérées comme des aspects 
particuliers d'un projet collectif ou 
d'une problématigue plus large d'édu- 
Ccation aui rencontre les objectifs du 
C.R.LD.E. 

Le C.R.I.D.E. publie en co-édition et 
gére la Revue Zairoise de Psychologie 
et de Pédagogie. Celle-ci est Porgane 
d'expression de la Faculté des Scien- 
ces de VEducation. Elle est imprimée 
par les Presses Universitaires du 
Zalre et parait deux fois par an, en 

juillet et en décembre. 

Le C.R.I.D.E. publie également, sous 
forme ronéotypée, une collection inti- 
tulée Cahiers du C.RJID.E., consti- 

tuée de rapports, travaux et docu- 
ments. 

De Bruxelles nous parvient Recher- 
ches Zairoises, bulletin des docto- 
rants zairois a Pétranger. Ce bulletin 
en est, depuis juillet 1976, a& sa 
deuxiëme livraison, la premiëre re-



montant a avril de la même année. II 

sera trimestriel. 

Recherches Zairoises se propose de 
fournir un instrument de travail au 
chercheur du Zaire en général et au 
doctorant zairois en particulier. Aussi 
reprend-il en les publiant des listes, 
les plus complêtes possible, des Thêé- 
ses zalroises déja présentées ou en 
cours de préparation dans les Univer- 
sités étrangéêres. 

Par c théses zairoises , il faudra en- 

tendre les travaux de doctorat gui ont 
Soit pour auteurs des Zairois, soit 
pour objet le Zaire. Ainsi, par exem- 
ple, la thése gu'un chercheur, de na- 
tionalité zairoise, présenterait en géo- 
logie de la Nouvelle Calédonie serait 
classée parmi les thêses zairoises. Par 

ailleurs, la thése d'un Canague sur 
Vhistoire du Zaire par exemple se 
trouverait rangée dans les thêses zai- 
roises. 

Les deux fascicules de Recherches 
zairoises parus A ce jour se veulent 
avant tout un appel a la collaboration 
de tous les chercheurs zairois et de 
tous les chercheurs gui ont choisi le 
Zaire comme champ de recherche. Le 
Zaire constitue une réserve vaste et 
variée. Bien des champs y sont encore 
incultes dans le domaine de la recher- 
che scientifigue. Bien des guestions 
restent encore a résoudre. I] serait dés 
lors dommage gu'ignorant les guel- 
gues travaux déja réalisés, de nou- 
veaux chercheurs recommencent sur 
les mêmes sujets et dans les mêmes 
domaines. Ce bulletin, Recherches 
zalroises, voudrait précisément servir 
de lieu d'information pour les cher- 
cheurs du Zaire, doctorants zairois et 
non zairois. 

Recherches zairoises comprendra 
donc, a en croire [avant-propos du 
premier fascicule, de courtes études et 
des informations diverses. Tout en 
privilégiant davantage le travail do- 
cumentaire proprement dit, il mhési- 

tera pas souvent a publier de courtes 
études gui permettent de faire le point 
ou de faire avancer la connaissance 

scientifigue du Zaire dans un do- 
maine déterminé. En ce sens, Recher- 
ches zairoises se veut entiërement in- 
terdisciplinaires. Dans les informa- 
tions diverses, il se propose de donner 
des nouvelles de la recherche scientifi- 
gues au Zaire et dans le monde. II se 
propose également de publier des 
nouvelles, a caractêre scientifigue, 

gue pourraient lui faire parvenir les 
doctorants zairois travaillant actuel- 
lement a Pétranger (1). 

Nous ne pouvons gue souhaiter gue 

..de Dakar 

Le collogue organisé 4 occasion du 
soixante-dixiëme anniversaire du Pré- 
sident Senghor sur le thême c Culture 
et Développement s s'est tenu a4 Da- 
kar du 4 au 9 octobre. Environ deux 
cent cCinguante participants avaient 
répondu a Vappel du Comité scientifi- 
ague dui s`était chargé de VOrganisa- 
tion sous la Présidence de M. Alioune 
Séne, ministre de la Culture du Séné- 
gal. Venus de guatre continents, re- 
présentant trente-neuf pays, ces intel- 
lectuels, universitaires, politigues, 
praticiens du développement ont ré- 
fléchi pendant guatre jours sur [ac- 
tualité et la valeur prospective des po- 
sitions prises il y a plus de guarante 
ans par le groupe fondateur du jour- 
nal c L'étudiant noir y autour de Léon 
Damas, Aimé Césaire, Léopold Sen- 

ghor : cette affirmation de la négri- 
tude comme valeur de civilisation, 

fait culturel majeur fondant le c droit 
A la différence . Et c'est sur ce res- 
sort gue s'est articulée toute la dyna- 
migue du collogue, faisant apparaitre 
gue la position des pionniers annon- 
Ciateurs de V'émancipation noire, con- 
testant Vassimilation passive et asser- 
vie, nous conduisait au coeur des pro- 
blêmes de VAfrigue d'aujourdhui. 

Les choix technigues, la nécessaire 
promotion technologigue impliguent- 

Recherches zairoises devienne vrai- 
ment le trait d'union des doctorants 
Zairois gui vivent en dehors des fron- 
tiëres de leur pays, afin gu'ils se sen- 
tent moins seuls. 

ils gue disparaissent les différences 
Culturelles, gue s`abolissent les langa- 
ges et les langues africaines, au bé- 
néfice des modéles des civilisations 
dominantes génératrices de la puis- 
sance industrielle ou déja post- 
industrielle ? Le problême est plus vif 
gu'il y a guarante ans car la Culture 
africaine a recu de terribles chocs: 
elle s'est surtout réfugiëe au ceur des 
peuples paysans dont les structures 
sociales se désagregent sous [impact 
de Véconomie marchande impulsée de 
Vextérieur. Dans le méême temps, les 
intellectuels gui ont, eux, accés au 
pouvoir @économigue et technigue 
sont pour une bonne part, en danger 
d'avoir & perdu leur ame ? pour re- 
prendre |'expression de cheik Hami- 
dou Kane. Le tragigue de cette dou- 
ble marginalisation apparait dure- 
ment : les masses paysannes détentri- 
ces de la Culture africaines exclues 
des moyens du progrés technigue — 
les intellectuels et les cadres déten- 
teurs des moyens du progrés techni- 
gue exclus de la culture africaine. 

A partir de ce constat, le courant do- 
minant de la réflexion du collogue, a 
travers guelgues discordances, affir- 
mait vigoureusement la nécessité dun 
ré-enracinement des intellectuels dans 
le peuple, dans la culture africaine du



  

peuple, cependant ague les politigues 
du progrés technologigue devaient ac- 
cepter d'entrer dans la culture pay- 
Sanne, d'ordonner les stratégies en 
fonction du plus grand nombre. Alors 
apparaissait clairement Vimportance 
du maintien, du développement des 
langues africaines — non pas pour 
chasser ou détruire les langues de 
grande communication inter- 

nationale, mais dans le cadre d'un bi- 
linguisme s'ouvrant au métissage cul- 
turel pour faire contrepoids aux ris- 
gues de nivellement, de destruction 

des identités nécessaires. 

..de Dakar 

Oue les technigues s'accommodent, 
S'adaptent a ces nouveaux langages — 
gue les langages anciens s'ouvrent a 
ces nouvelles technigues, le témoi- 

gnage des Maliens a été écouté avec 
une attention particuliëre car ils ou- 
vrent — ainsi gue certaines expérien- 
ces de renouvellement de VÉducation 
sénégalaise tel VEnseignement moyen 
pratigue évogué par le Président Sen- 
ghor — des voies d'espérance, mais 
aussi d'effort et de luttes. 
Cette commeémoration chaleureuse 
S'ouvrait ainsi largement vers [ave- 
nir. 

R.C. 

Langue et développement 

1 serait utile gue Pon commencat 
par s'entendre sur ce gu'est en vérité 
le développement, avant de tenter de 
tracer un programme dans leguel les 
langues africaines seraient un facteur 
de développement. 

Dans un livre excellent (Le Scandale 
du Développement, Riviëre, 1965), J. 
Austry, analysant la nature du déve- 
loppement, insiste sur ce gw'il appelle 
la double méprise du sens commun : 
c d'une part, les sociëtés développées 
se considérent comme [aboutisse- 
ment normal de : Pévolution hu- 
maine v, et assignent aux autres leur 

propre situation comme terme du dé- 
veloppement. Sous sa forme contem- 
poraine, cette déformation égocentri- 
gue conduit a considérer gue toutes 
les sociétés sont aspirées par ce point 
d'interrogation gue constitue la so- 
ciéëté américaine (...). D`autre part, les 
sociëtés dui espêrent le développe- 
ment concoivent ce développement 
comme [addition des avantages les 
plus voyants gu'offrent la technigue, 
la publicité occidentale, aux avanta- 

ges gu'ils retirent encore du mode de 
vie traditionnel. Pour beaucoup, dans 

les sociëtés traditionnelles, le déve- 

loppement espêré représente, non pas 
les Soviets plus Pélectricité, selon la 

formule de Lénine, mais les guatre 
femmes plus la Cadillac . 

En somme, Vinterférence des cultures, 

des modes de production, crée un tel 

entrecroisement de modéles ague le 
problême du développement parait 
ëtre davantage une guestion idéologi- 
ague au'une affaire de promotion hu- 
maine. En tout cas, il est remarguable 
gue tout discours sur le c développe- 
ment , le &sous-développements, P 
cen voie de développements réfêre, 
de maniëre générale, au modéle occi- 

dental. Celui-ci, adapté en projet afri- 
cain mest souvent gu'une maniëre de 
norme théorigue et pratigue des pos- 
sibilités et des potentialités africaines 
dans la mesure ou il est soit un sys- 
téeme de blocage instaurant une inca- 
pacité de penser et de décoller hors 
des @chelles régies par le mode de 
production capitaliste, soit un cadre 
superposés sur les formations sociales 
africaines gui, par le fait de ses con- 
tradictions internes, devient une unité 
de diversion, de déformation ou de 
perversion de la tradition africaine. 
Tibor Mende le redisait encore ré- 
cemment : cle vieux déséguilibre en-



tre Poccident et le reste du monde a 
donc été remplacé par un autre, tout 
aussi intenable, entre les puissances 
industrielles du Nord et les masses 
pré-industrielles dgui grouillent der- 
riëre leur opulence, le Sud. Si la plus 
grande partie du Sud est mal préparée 
pour organiser une mobilisation ra- 
tionnelle et optimale de ses ressour- 
ces, le Nord, pour sa part, n'a ni la 
volonté politigue ni Pexpêérience con- 
venable pour délivrer les anciennes 
Zones coloniales de leur handicap. 
Aussi, impuissant 4 émanciper, inca- 

pable d'offrir une aide réelle et pris 
dans des rivalités gui le contraignent 
a nuire, le Nord est condamné 4 af- 
fronter le problêmes (De Paide a la 
recolonisation, Seuil, 1972). 

Le Sud aussi. Car, en fin de compte, 
C'est de son cdéveloppements aw'il 
S'agit, cest-a-dire de Pactualisation 

d'une doctrine et d'une action fortes 
et efficaces gui, mettant entre paran- 
théses les vertus explicatoires et opé- 
ratoires des idéologies-recettes, puis- 
sent permettre sur le plan économigue 
et humain, la réalisation dun vérita- 
ble optimum. 

Le langage peut dans la perspective 
mentionnée ci-dessus être un facteur 
essentiel d'une prise de conscience 
des exigences fondamentales de la 
promotion possible, mais aussi dun 
droit a la différence gw'impligue la re- 
Ccherche des voies et moyens nou- 
veaux pour un développement inté- 
gral. Les expressions concrétes de ce 
role des langues africaines pourraient 
tendre, tout au moins dans Pimmé- 

diat, comme le souhaitait M. Houis 
(Dossiers pédagogigues, Vol. I, No 2, 
novembre-décembre 1972), a faire ac- 
guérir une certaine éthigue a Pégard 
du langage africain et gue proposerait 
déja les guatre principes suivants : 

) rompre le marginalisme dans le- 
guel on a confiné les langues et les si- 
tuations de langage en Afrigue; 

@ dénoncer la hiërarchie des langues 
et des cultures ou PAfrigue est au bas 
de Péchelle, non pas pour y mettre 
en haut, mais pour affirmer gue lan- 
gues et cultures sont toujours une ma- 
nifestation pléniëre de Phomme, et 
gue c'est dans une relation d'altérité, 

humble et dynamigue, guw'elles doi- 
vent être saisies; 

penser dans une perspective de ri- 
gueur scientifigue les données africai- 
nes de langage; 

se situer dans Pactualité, ce gui si- 
gnifie négativement gu'on se déba- 
rasse des stéréotypes du colonialisme 
et de Vexotisme touristigue, et positi- 
vement gu'on intégre toute recherche 
sur les langues africaines dans le pro- 
cessus du développement de PAfrigue 
afin gu'elles soient un facteur gui y 
participe et gui Pexprime. 

Cette ethigue, gui est aussi un pro- 
gramme, ne pourrait étre effective gue 
si, en Afrigue d'abord, des rapports 
nouveaux s'établissent d'une part en- 
tre la sociëté globale et les langues 
africaines, d'autre part entre Pensei- 
gnement et ces mêmes langues. 

La carte linguistigue de PAfrigue est, 
on l'a dit, écrit, répété, un véritable 
damier. Et pourtant, il y a une ving- 
taine d'années, on divisait clairement 

le continent en deux grandes zones: 
la zone d'expression francaise et celle 
d'expression anglaise, en oubliant gé- 
néralement VAfrigue lusophone et 
VAfrigue hispanophone. Actuelle- 
ment lorsgu'on parle d'Afrigues lin- 
guistigues, un nouveau domaine ap- 
parait, Parabophone. Entre ces deux 
divisions, un fait, un moment : les in- 
dépendances politigues dgui permirent 
au monde arabe d'actualiser notam- 
ment sa prise de parole sous le mode 
d'une affirmation culturelle singu- 
liëre : la revalorisation de Parabe 
comme langue de communication, 
d'enseignement et de culture. C'est 
aue, plus attentif gue PAfrigue Noire 
4 la dynamigue de son passé et da- 
vantage conscient des conséguences 
de cla guerre spirituelle s représentée 
par la colonisation, le monde arabe a, 
trés tOt, avec la souveraineté retrou- 
vée de ses Nations, voulu recouvrer 
son identité culturelle. L'Afrigue 
Noire pourrait prendre, les prochai- 
nes années, la même voie et, se ré- 

inscrivant dans les trames de son his- 
toire et de ses diff@rences, présenter 

une carte linguistigue plus complexe. 

Chague sociëté, écrivait récemment 
L.-J. Calvet (Linguistigue et Colonia- 

lisme, Payot, 1974) a la linguistigue 
de ses rapports de production. Cette 
proposition synthétise de maniëre re- 
marguable les problêmes et paradoxes 
de la situation. 

En effet, si le problême des langues — 
gue d'aucuns d'ailleurs persistent a 
appeler dialectess —- se pose au- 
nourd'hui en Afrigue en de tels ter- 
mes, la seule explication réside dans 
le type des rapports économigues gui 
relient PAfrigue aux grandes métro- 
poles internationales; et si VAfrigue 
est aujourd'hui lusophone, franco- 
phone, etc., elle my est littéralement — 
et d'une certaine maniëre &malheu- 
reusements — pour rien : ce mest pas 
elle gui a décidé des frontiëres de 
1885. On se serait sans doute attendu 
gue les indépendances africaines sus- 
citent une révision fondamentale de 
Péconomie générale gui préside aux 
rapports entre les langues des coloni- 
sateurs et les langues africaines, les 

premiëres ayant statut de langues do- 
minantes et les secondes, de langues 
dominées. L'explication est celle don- 
née par L.-J. Calvet : la linguistigue 
des rapports de production agui, elle- 
même, reflête un déséguilibre fonda- 
mental : Pinégalité de Péchange et la 
détérioration permanente des c termes 
de [Péchanges entre POccident et 
VAfrigue. Et, & partir de cette vio- 

lence, les politigues du développe- 
ment de VAfrigue, a Vinstar de ce gue 
montrait A.Gunder Frank pour 
VAmérigue latine, se réduisent 4 une 
sorte de radiation émanant d'un cen- 
tre métropolitain national et/ou 
étranger; et il est admis gue la péêri- 
phérie peut, par la coopëration, Pac- 
cord et Palliance avec la métropole 
Capitaliste, tirer profit d'une telle rela- 

tion ou dun tel flux. 

C'est ainsi gue la francophonie no- 
tamment est, dans une large mesure, 
Pexpression dun pouvoir de classe, le 
pouvoir des bourgeoisies africaines, 

des classes occidentalisées gui, éco- 
nomiguement, dominent les pays afri- 
Cains selon les normes et les impêra- 
tifs des transactions mondiales, les- 
guelles sont régies par les pays déve- 
loppés et les institutions financiëres 
internationales gu'elles sont produi- 
tes. Dés lors poser le problême des 
langues en Afrigue, c'est certes poser 

le problême des rapports entre PAfri- 
gue et VEurope mais aussi soulever la 
Gguestion des rapports de classe en 
Afrigue même, ou adopter un clan-
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gage s occidental est, actuellement, 

Vune des conditions nécessaires de 
promotion sociale. 

Partant, le choix d'une langue afri- 

caine comme véhicule de culture et 
comme expression d'une identité cul- 

turelle spécifigue peut, a& premiëre 

vue, paraitre un choix révolutionnaire. 

Ne risguerait-il pas, directement ou 
indirectement, de remettre fondamen- 

talement en cause les régles d'échanges 

économigues? Le penser serait sup- 
poser gue cle pouvoir est au bout du 
dictionnaire x et gu'une révolution lin- 
guistigue impligue une révolution 
économigue, ce dui est loin d'ëtre 
vrai : pareille révolution pourrait, en 
effet, ne conduire gu'a une folklorisa- 

tion des cultures et langues africai- 
nes; les langues occidentales deve- 

nant alors des maniëres de clangues 
d'initiës , les langues africaines se- 

raient le moyen efficace de relêguer 
pour longtemps les masses africaines 
au rang de spectateurs de leur propre 
histoire. 

Le problême mest donc pas seulement. 
de savoir guelle langue peut le mieux 
et le plus concrétement possible con- 
tribuer au développement de VAfrigue 
mais selon guelles modalités Pinstru- 
ment linguistigue choisi contribuerait 
véritablement a la promotion et a la 
modernisation des Africains. 

T1 est un fait gue PAfrigue tend a 
prendre des distances vis-a-vis des 
modéles occidentaux. Mais c'est gé- 
néralement pour les remplacer par 

des modéles occidentalistess, des 
adaptations a propos desguelles on 
rencontre rarement une réflexion de 
fond. Or a propos des politigues lin- 
guistigues, il serait heureux gue Pon 
sarréte longuement sur [Pévidence 
suivante : Pacculturation comme 
Paliéënation (en sa valeur originelle de 
c Verremdung s) peuvent ëtre efficaces 
en mimporte guelle langue. Sans vou- 
loir porter de jugement de valeur sur 
la signification essentielle des & mis- 
sions p et des & projets , Pon pourrait 
rapidement noter : les missionnnaires 
ont, partout ou ils ont été, traduit la 
bible et évangélisé dans la langue des 
communautés sur lesguelles portaient 

leurs efforts; et indépendamment (?) 
du mythe de la technologie supérieure 
liée a la langue gui Pexprime, on a al- 
phabétisé au Mali des agriculteurs en 
langue africaine, les enfants des tra- 
vailleurs de PUnion Miniëre du Haut- 

Katanga en swahili, mais les O.$. en 
francais ! 

M. Houis a appelê le langage un 
c syndrome par leguel s'extériorisent 
et se proposent a Pobservation les 
modalités selon lesguelles sont vécues 
les relations sociales et économigues 
ainsi gue Pexpression des valeurs 
(D). Ceci nous autorise a dire gue 

Cest dans ses langues, véhicules de sa 

Culture, gue PAfrigue saura trouver 
les forces vives gui lui permettront de 
s'assurer et de se projeter dans Pave- 
nir, car ce sont elles gui expriment vé- 
ritablement sa mouvance sociale, el- 

les gui sont le lieu dialectigue du de- 
venir de VPAfrigue. Nier ces langues et 
le role awelles peuvent et doivent 
jouer, les réduire au rang de sous- 
langues, véhicules de sous-cultures 

pour sous-classes, lieu d'une double 
aliénation et d'une double marginali- 
sation, c'est nier a PAfrigue toute 

possibilité de développement spécifi- 
gue, lui retirer tout droit a la parole et 

a la différence c vous tuez le chasseur 
et vous mangerez vos jourssm dit un 
proverbe bemba. Et ce dui attend 
alors PAfrigue, Malik Fall Pa dit: 

Les tendances aujourd'hui existent 
dui vont dans le sens de la revalorisa- 

tion des langues africaines, même 
sans nous limiter au cas du Zaire, 

moins margué sans doute par la fran- 
cophonie gue d'autres pays de PAfri- 
gue francophone. Mais on pourrait 
se demander si cette revalorisation se 
fait selon le modeéle occidentaliste 
précité, ou s'il s'agit véritablement 
d'une reprise en main de son destin 
par PAfrigue. 

Le révélateur ici, cest Penseignement, 

et la place gui y est faite aux langues 
africaines, ainsi gue le savoir gu'elles 
sont éventuellement appelées a véhi- 
Culer. Se contenter de les utiliser 
comme langues d'alphabétisation, en 

limitant leur emploi aux deux ou trois 
premiëres années du primaire comme 
cela se fait déja en beaucoup d'en- 
droits, cela revient a peine a faire 

droit aux clameurs des pédagogues 
gui, depuis longtemps, crient a Paber- 
ration et a la violence gui est faite aux 
enfants supposés apprendre une lan- 
gue totalement étrangére et en même 
temps la lecture et [écriture en cette 
méême langue. Même avec une péda- 
gogie adaptée, pareil programme 
semble mal assumer la réalité pré- 
sente et la mouvance sociale de PAfri- 
gue. En tout cas, il ne peut ni rompre 
le marginalisme ni dénoncer la hiérar- 

chie des langues, puisgue la ccul- 
ture, le &savoirs — et donc la pro- 

motion sociale ! restent réservés a la 
langue officielle, le francais. 

Ne pourrait-on pas chercher a aller 
courageusement beaucoup plus loin : 
penser les données africaines du lan- 
gage et se situer dans Pactualité de la 
Culture africaine ? Vouloir gue les 
langues africaines soient aussi le véhi- 
cule de la culture et du savoir gui, 
ainsi, ne seraient plus, ni réservés a 

une minorité, ni morcellés de maniëre 
schyzophréne entre d'une part une 
Culture africaine et un savoir occiden- 
tal et d'autre part une culture et un 
savoir africain ? 

Nous ferons un sort - rapidement —- a 
ceux dui aujourd'hui encore, sobsti- 
nent a prétendre gue les langues afri- 
caines seraient un frein au développe- 
ment, en citant 4 nouveau M. Calvet 

lorsaw'il définit cles deux dogmes du  



colonialisme glottophages : (op. cit. 
p. 123). c Le premier dogme est celui 
selon leguel les colonisés ont tout a 
gagner a apprendre notre langue, gui 
les introduira a la civilisation, au 

monde moderne. Le second stipule 
gue, de toutes facons, les langues in- 
digénes seraient incapables de remplir 
cette fonction, incapables de véhicu- 
ler des notions modernes, des con- 
cepts scientifigues, incapables d'être 
des langues d'enseignement, de cul- 
ture ou de recherche. Se développe 
ainsi un discours élaboré par des 
blancs, pour des blancs et pour ceux 
gue leur éducation et leurs intérêts 
poussent a se considérer et 4 se com- 
porter comme des blancs, discours 
dui a bien sir son versant théorigue, 
Ou se prétendant tel : on cherche a 
montrer gue la glottophagie est un 
fait d'évidence, inéluctable, et de plus 

souhaité par les colonisés eux- 
mêmes... ) 

I s'agit lê trés clairement de Pexpres- 
sion d'une idéologie. Or il mest point 
prouvé gue la civilisation occidentale 
soit la civilisation, aboutissement iné- 

luctable et fin derniëre de toutes les 
autres civilisations; d'autre part, des 

expériences comme celles de la Tan- 
Zanie ou tout Penseignement tend a se 
faire en swahili, si elles réussissaient, 
réduiraient a néant, s'il le faut encore, 
le deuxiëme dogme gui, pour un lin- 
guiste honnéte, pourrait difficilement 
avoir une guelcongue valeur scientifi- 
gue. 

Dans VAfrigue traditionnelle, le lieu 
privilêgié de Déducation, c'est la litté- 

rature (dite orale et de ce fait jusgu'a 
présent marginalisée, comme si seule 
Pécriture pouvait véhiculer la cultu- 
re). A travers Penseignement de la lit- 
térature étaient transmis les valeurs et 
le savoir de chague sociéëté africaine. 
Donner aujourd'hui sa place a cette 
littérature dans Venseignement — aux 
dépens bien sir de Penseignement de 
la littérature occidentale, gui n'a pas 

plus de raison d'être la gue par exem- 
ple la littérature traditionnelle chi- 
noise dans enseignement secondaire 
en France — serait offrir a lire PAfri- 
gue, poser les bases de Phistoire et du 
devenir de VAfrigue. Faudra-t-il alors 
S'appliguer a traduire - bien impar- 
faitement — ces littératures en 
francais pour pouvoir les enseigner ? 
II semble d'évidence gw'il vaut beau- 
Coup mieux et gw'il est beaucoup plus 
simple de les enseigner dans les lan- 
gues originelles ou dans des langues 

suffisamment proches pour gue les 
problêmes de traduction soient ré- 
duits a leur minimum. 

C'est gue si ctraduttore traditore , 
alors passer dune langue africaine au 
francais est une double trahison a la 
fois linguistigue et culturelle. (Cf. la 
communication sur c Le Francais de 
Lubumbashi : structures bantoues et 
langue francaise .) 

Ainsi, assurer cet enseignement en 
langues africaines serait déja un pre- 
mier pas — gue on peut faire sans 
trop tarder - dans [Putilisation des 
langues africaines comme véhicule de 
enseignement, en attendant Pélabo- 
ration de manuels dans les autres ma- 
tiëres jugées utiles. 

On nous rétorguera peut-être gw'en- 
seigner la littérature traditionnelle, 

C'est figer PAfrigue dans son passê, et 
ne pas lui donner les armes gui lui 
permettraient d'assumer son devenir. 
Mais affirmer cela, c'est oublier gue 
ces littératures sont vivantes : Pon 
pourrait prendre pour exemple le c M- 
vety chez le peuple Fang et le c Ka- 
sala s chez les Luba gui se dévelop- 
pent, se perpétuent, et expriment la 
tradition comme ils assument le deve- 
nir actuel de ces peuples dans le cadre 
des Etats modernes dont ils font par- 
tie. 

T1 serait aussi indigué gue on suive 
attentivement les formes résolument 
modernes et neuves d'expression poë- 
tigue dui voient actuellement le jour 
dans les langues africaines et dont le 
principal refuge est la chanson, d'iné- 
gale valeur certes, mais dui mérite 
bien mieux gue la réputation d'opium 
du peuple gui lui est faite; ou encore 
le théatre. On peut citer le cas du Ni- 
géria et de son théêtre; ou celui de la 
ctroupe Mufwankolos, céléêbre au 
Shaba et dans tout le Zaire dont les 
membres depuis guinze ans bientêt 
expriment en des sketches gu'ils cons- 
truisent, improvisent eux-mêmes et 
présentent soit en salle, soit a la T.V. 
soit a la radio, tous les problêmes des 
petites gens du monde urbain ou en 
voie d'urbanisation de leur pays — et 
ce en swahili. Ou encore le c Mwondo 
théatre , de réputation internationale, 
ê propos duguel un critigue a pu dire 
gue x le théatre reprenait a son 

compte tous les éléments de la fête: 
communication intime entre les ac- 
teurs, liberté totale d'expression, don 
de soi, absence de barriëres entre le 
public et les acteurs, multiplication 
des lieux scénigues, on retrouve ici 
sous la forme la plus spontanée tous 
les objectifs gue s'évertuent d'attein- 
dre ceux dui cherchent a rendre au 
théatre contemporain sa vigueur et a 
lui donner sa raison d'être dans un 
monde mécanisé . Et pourtant, ces 
acteurs prennent pour point de départ 
des piëces au'ils composent eux- 
mêmes, des thémes de la littérature 
traditionnelle, et s'expriment dans les 
langues de leur région d'origine: 
bemba et swahili essentiellement, 
avec un peu de francais si la situation 
sociologigue représentée Vexige ou, 
généralement, pour faire plaisir aux 
c étrangers y gui se trouveraient parmi 
les spectateurs, leur donnant ainsi Pil- 
lusion de mieux & suivre . 

Langue et Développement, les deux 
réalités sont susceptibles d'être inseri- 
tes en un même élan. Encore faudrait- 
il gue les liens a établir entre elles 
soient significatifs d'une volonté poli- 
tigue a la fois précise et franchement 
orientée vers la modernisation et la 
promotion des hommes. Les spêcia- 
listes de Péconomie nous le mon- 
trent : la géo-politigue du sous- 
développement, les choix économi- 
gues des dirigeants des pays africains 
pourraient, a certaines conditions, dé- 

boucher sur autre chose gue les sec- 
teurs tournés vers Poccident. C'est 
I. Hlich aui notait récemment gue 
cles pays du Tiers Monde peuvent en- 
core éviter de traverser [age indus- 
triel s'ils choisissent dés 4 présent un 
mode de production fondé sur un 
éaguilibre post-industriel, celui-la 
méême auguel les nations surindustria- 
lisées vont étre acculées par la me- 
nace du chaos . Pareil projet de ten- 
sion Ssupposerait logiguement une 
participation de la masse aussi bien 
aux efforts guaux fruits de ce déve- 
loppement. Cette participation impli- 
guerait unité du langage, et, sans 

doute aussi, réunion en une culture et 
une langue authentigues, de tous les 
acteurs, les dirigeants métant gue des 
agents d'exécution de la volonté d'un 
peuple, d'une histoire et d'une aven- 
ture singuliëre.
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.de Dakar 

Un séminaire sur Penseignement tech- 
nigue et la formation professionnelle 
s'est tenu 4 Dakar du 17 au 25 jan- 
vier 1976 sous les auspices de la Con- 
férence des Ministres de PEducation 
des pays d'expression francaise. Y 
ont participé les Etats suivants, mem- 
bres de la conférence : Mali, Burundi, 
Républigue Populaire du Congo, Ré- 
publigue Centrafricaine, Canada, Ga- 
bon, 'Togo, Cête-d'lvoire, France, 
Haute-Volta, Sénégal et des organis- 
mes invités : Confërence des Minis- 
tres de la jeunesse et des sports des 
pays d'expression francaise (Secréta- 
riat), Bureau International du Travail 

(Bureau de Dakar), Agence de Coo- 
pération culturelle et technigue, 
Unesco (Bureau Régional), Aupelf 
(Bureau Africain) et le Secrétariat 
technigue permanent de la Confé- 
rence. 

Aprés avoir entendu des communica- 
tions du Mali, de la France, de la 
Cêéte-d'Ivoire, du Canada, du Séné- 
gal, le séminaire a constitué des com- 
missions de travail. La commission I 
traitant de Padaptation des enseigne- 
ments technigues et de la formation 
professionnelle aux besoins du déve- 
loppement, la commission II traitant 
de la formation des formateurs. 

A Vissue de ces travaux, les recom- 
mandations générales suivantes ont 
été adoptées par le séminaire : 

@ Considérant la formation des for- 
mateurs de PEnseignement technigue 
et de la Formation professionnelle en- 
core trés faible en guantité et en gua- 
lité du fait de son inadaptation aux 
réalités africaines; 

@ Considérant la nécessité d'une ani- 
mation et d'un contréle pédagogigues 
des formateurs dans Pexercice de leur 
profession, afin de les conforter ou de 
les préparer a une promotion; 

@ Considérant gue la formation con- 
tinuée des formateurs est une néces- 
sité due aux changements gu'impligue 

  

Pévolution technologigue, scientifi- 
gue, pédagogigue, mais aussi une mo- 

tivation si cela entraine une promo- 
tion ou un perfectionnement; 

Considérant la nécessité d'une uti- 
lisation rationnelle et efficace des 
moyens de formation de formateurs 
(ressources humaines, financiëres, 
matérielles, etc.) au niveau des diffé- 
rents Btats en général et des pays afri- 
cains en particulier, et Pexpression 
d'une volonté de collaboration inter- 
Etats; 

Considérant les besoins particu- 
liers exprimés en Enseignement tech- 
nigue et professionnel féminin. 

Ouwun effort supplêmentaire soit 
fait pour la formation des formateurs 
et de leur statut. A cet égard, gue cha- 
gue État mette en place un systéme 
administratif et de formation pour 
permettre le passage d'un niveau a un 
autre supérieur; 

Pour le contréle des formateurs 
dans Vexercice de leur profession, gue 
le corps des inspecteurs soit constitué 
de professeurs du niveau TI au 
moins, et gui ont unme solide expé- 
rience d'enseignement. Une formation 
spécifigue pour accéder a ce corps se- 
rait un complément indispensable; 

La création de structures de for- 
mation de formateurs 4 vocation ré- 
gionale. Cependant, compte tenu de 
la période, plus ou moins longue, de la 
mise en place de telles structures, de- 
mande aux Etats dotés de celles-ci, de 

bien vouloir réserver un guota aux 
autres; 

$i possible, de menvoyer a Pétran- 
ger (pays industrialisés) des étudiants 
ou élêves-professeurs, des professeurs, 
gue dans la mesure ou lesdites forma- 
tions ne peuvent se faire en Afrigue;; 

Oue le S.T.P. assure, par la diffu- 
sion d'une documentation toujours a 
jour, la circulation entre les Btats, de 
Pinformation notamment d'ordre pé- 
dagogigue; 

Ou'un effort particulier et concerté 
soit fait pour la formation des forma- 
trices en enseignement technigue et 
professionnel féminin. A cet égard, il 
conviendrait dorganiser un séminaire 
de réflexion autour de ce thême. 

gue soient recensés les besoins ac- 
tuels a moyen terme, a long terme, 

des entreprises — de PÊtat — du ci- 
toyen, guantitativement, gualitative- 
ment; 

gue, pour ce faire, soit créée dans 
chaague Etat, une structure perma- 
nente de recherche d'études et de pro- 
grammation : 

gue cette structure, simple et adap- 
table, soit placée sous Pautorité du 
Ministére chargé de PEnseignement 
technigue et de la Formation profes- 
sionnelle et travaille en son sein; 

gue les structures nationales puis- 
sent, périodiguement échanger leurs 
expêériences a Véchelon international ; 

gu'une fois les besoins identifiës et 
guantifiës, non seulement grace a 
Pétude du plan mais aussi par Pex- 
ploitation d'enguêtes sur le terrain, 

d'enguêtes sociales et par [Pétude 
d'échantillons représentatifs; la struc- 
ture permanente fixe la stratégie et 
définisse les lignes des programmes; 

gue soient, grêce a ces travaux, 
fixées une fois pour toutes les défini- 
tions et les finalités de PEnseignement 
technigue d'une part, de la Formation 
professionnelle de autre; 

gue Porientation scolaire et profes- 
sionnelle joue pleinement son role, 
notamment en vue de donner a PEn- 
seignement technigue et a la Forma- 
tion professionnelle la place gui leur 
revient; 

Enfin, gue soient créées dans chague 
Etat des commissions consultatives 

mixtes afin; 

* gue Putilisateur soit impligué a 
tous les stades et gue de plus, PÊtat 
ne soit plus le seul 4 supporter le coiit 
de formation dui profite également 
aux intérêts privés. 

 


